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OF OXFORD
PREFACE
Le prodigieux développement de Pinsiruction primaire, les examens de toute espèce qu'elle comporte maintenant et dont quelques-uns sont des baccalauréats au petit pied, Tavènement de l'instruction secondaire des filles, ont créé le besoin d'une pédagogie et d'une littérature renouvelées.
Aucun des ouvrages composés en vue de l'enseignement supérieur ou du programme de nos lycées ne peut répondre aux nécessités des examens multipliés, aux exigences des établissements d'Auteuil, de Sèvres, de Saint-Cloud, de toutes les Ecoles normales d'institutrices ou d'instituteurs. Nous entrons dans un nouveau monde : il nous faut
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du neuf à tout prix. Aussi, de tous côtés, chez les éditeurs spéciaux, s'est-on mis à l'œuvre avec une activité vaillante. On croirait assister au spectacle que décrit le premier chant de l'Enéide. Une ville s'élève :
« Instant ardentes. » Et voici cette jeune cité de la Science qui déjà se construit et de jour en jour se dresse sur un sol trop longtemps stérile et nu. Parmi ces études dont on ne laisse plus le monopole aux lycées et collèges, mais qu'il faut adapter et proportionner à l'enseignement primaire, comme à l'instruction secondaire des filles, la poétique joue un rôle important. Or, nous n'avons pas de poétique à la fois savante et familière, à la portée des candidats aux examens en question. Le traité de versification de M. Quicherat, les deux ouvrages des excellents poètes Théodore de Banville et Ferdinand de Gramont, les travaux de M. Becq de Fouquières, la récente métrique de M. Aubertin, dépassent le niveau des intelligences juvéniles auxquelles s'adresse le nouvel enseignement.
Il existait une lacune. M. Mainard, notre habile et cher élève, vient de la combler en écrivant, pour la maison Lemerre, si connue
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au point de vue artistique et classique, le traité rapide et complet que j'ai le plaisir de présenter et de recommander au public.
Pour mener à bien ce travail, M. Mainard réunissait toutes les conditions requises ; aux fines connaissances d'un humaniste il joignait Texpérience pratique d'un professeur des collèges Monge et Chaptal et de notre École normale d'Auteuil. Il avait surtout l'amour profond de la poésie, cet enthousiasme d'artiste, cette foi de lettré sans laquelle on ne surprend jamais le secret du génie et la tradition littéraire d'une nation.
« Aimer, c'est la moitié de croire, » a dit le plus grand de nos poètes modernes. C'est aussi la moitié de comprendre.
M. Mainard a prouvé, dans sa poétique, qu'il comprenait toutes les ressources de notre versification parce qu'il aimait d'un amour filial la lignée des grands poètes qui, de siècle en siècle, ont glorifié la France. Il doit à ce culte passionné la plénitude de la saine doctrine, la profonde entente de cette vérité primordiale : « Il n'existe point de poésie digne de ce nom sans art, c'est-à-dire sans un accord parfait, entre la pensée et
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Texpression, de Tidée et de la forme, b Vérité tant de fois méconnue même par ceux qui se croient investis du bon goût.
Contre Terreur du vulgaire et le parti pris des mauvais écrivains, M. Mainard sait et proclame que le sentiment poétique ne produit que des ébauches, que Tart seul édifie des strophes, des chants, des poèmes, des chefs-d'œuvre. Il vous dira avec preuves à Tappui, que notre versification n'est indigente et notre métrique ingrate que pour lesrimeurs maladroits, et que, selon la parole de Sainte-Beuve, la langue poétique française dispose d'un « clavier immense »
pour ceux qui sont experts à s'en servir. Il vous fera saisir la variété de rythmes que, depuis le xiv* siècle, possède la France, et apprécier le merveilleux instrument qui lui est propre, la Rime, dont l'exactitude et même la richesse sont indispensables à la musique du vers. En un mot, il nous présente de la façon la plus aisée et la plus attrayante une théorie de notre versification que je ne crains pas d^appeler traditionnelle. Car la doctrine de la forme parfaite imposée à l'idée et au sentiment appartient à Du Bellay et à Vauquelin de la Fresnaye avant
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d*étre développée par Boileau, reprise par André Chénier, et soutenue aujourd'hui par les préceptes et les exemples de Victor Hugo et des meilleurs poètes contemporains. Sous des apparences diverses, il n*y a qu'une manière de faire les bons vers. Remercions M. Mainard qui vient l'enseigner aux nouveaux venus, et non les moins bien venus, de notre république universitaire.
Emmanuel des Essarts,
Professeur à la Faculté des lettres de Clermont.
DE LA VERSIFICATION
L'art par excellence, celui qui surpasse tous les autres parce qu'il est incomparablement le plus expressif, c'est la poésie.
La parole est l'instrument de la poésie; la poésie la façonne à son usage et l'idéalise pour lui faire exprimer la beauté idéale. Elle lui donne le charme et la puissance de la mesure; elle en fait quelque chose d'intermédiaire entre la voix ordinaire et la musique, quelque chose à la fois de matériel et d'immatériel, de fin, de
clair et de précis comme les contours et les formes les plus arrêtés, de vivant et d'animé comme la couleur, de pathétique et d'infini comme le son. Le mot en lui-même, surtout le mot choisi et transfiguré par la poésie, est le symbole le plus énergique et le plus universel. Armée de ce talisman qu'elle a fait pour elle, la poésie réfléchit toutes les images du monde sensible, comme la sculpture et la peinture; elle réfléchit le sentiment, comme là peinture et la musique, avec toutes ces variétés que la musique n*atteint pas, et dans leur succession rapide que ne peut suivre la peinture, aussi arrêtée et immobile que la sculpture; et elle n'exprime pas seulement tout cela, elle exprime ce qui est inaccessible à tout autre art, je veux dire la pensée, entièrement séparée des sens et même du sentiment, la pensée qui n'a pas de couleur, la pensée qui n'a pas de forme, la pensée qui ne laisse échapper aucun son, qui ne se manifeste dans aucun regard, la pensée dans son vol le plus sublime, dans son abstraction la plus raffinée.
Quel monde d'images, de sentiments, de pensées à la fois distinctes et confuses, suscite en vous ce seul mot : Patrie! et cet autre mot bref, immense: Dieu ! Quoi de plus clair et tout ensemble de plus profond et de plus vaste!
Dites à l'architecte, au sculpteur, au peintre, au musicien même, d'évoquer ainsi d'un seul coup toutes les puissances de la nature et de l'âme! ils ne le peuvent pas, et par là ils reconnaissent la supériorité de la parole et de la poésie.
Ils la proclament eux-mêmes, car ils prennent la poésie pour la mesure de la beauté de leurs œuvres; ils les estiment à proportion qu'elles se rapprochent davantage de l'idéal poétique. Et le genre humain fait comme les artistes: * Quelle poésie! • s'ccrie-t-il à la vue d'un beau tableau, d'une noble mélodie, d'une statue vivante et expressive.
Ce n'est pas là une comparaison arbitraire; c'est un jugement naturel qui fait de la poésie le type de la perfection de tous les arts, l'art par excellence, qui comprend tous les autres, auquel tous aspirent, auquel nul ne peut atteindre. Et cela ne veut pas dire que les arts doivent imiter servilement la poésie et copier ses chefs-d'œuvre; loin de là : quand ils le tentent, la plupart du temps ils s'égarent, ils perdent leur propre génie, sans dérober celui de la poésie. Mais la poésie bâtit à son gré des palais et des temples comme l'architecture, elle les fait simples ou magnifiques, tous les ordres lui obéissent ainsi que tous les systèmes, les différents âges de l'art lui sont égaux : elle reproduit, s*il lui plaît, le classique ou le gothique, le beau ou le sublime, le mesuré ou l'infini.
Lessing a pu comparer, avec la justesse la plus exquise, Homère au plus parfait sculpteur, tant les formes que ce ciseau merveilleux donne à tous les êtres sont déterminées avec netteté! Et quel peintre aussi qu'Homère, et, dans un genre différent, le Dante!
La musique seule a quelque chose de plus pénétrant que la poésie ; mais elle est vague, elle est bornée, elle est fugitive. Outre sa netteté,
sa variété, sa durée, la poésie a aussi de plus pathétiques accents.
« L'intelligence avance à chaque pas, et le cœur s'élance à sa suite. La parole humaine, idéalisée par la poésie, a la profondeur et l'éclat de la note musicale, et elle est immense autant que pathétique; elle parle à l'esprit comme au cœur; elle est en cela inimitable, unique, parce qu'elle rassemble en elle tous les extrêmes et tous les contraires, dans l'harmonie qui redouble leur effet, et où tour à tour paraissent et se développent toutes les images, tous les sentiments, toutes les idées, toutes les facultés humaines, tous les replis de l'âme, toutes les faces des choses, tous les mondes réels et tous les mondes intelligibles. »
(V. Cousin, Cours de philosophie, Didier et C', éditeurs.)
On dit que la poésie se meurt; la poésie ne peut pas mourir. N'eût-elle pour asile que le cerveau d'un seul homme, elle aurait encore des siècles de vie, car elle en sortirait comme la lave du Vésuve et se frayerait un chemin parmi les plus prosaïques réalités. En dépit de ses temples renversés et des faux dieux adorés sur leurs ruines, elle est immortelle comme le parfum des fleurs et la splendeur des cieux.
Exilée des hauteurs sociales, répudiée par la richesse, bannie des théâtres, des églises et des académies, elle se réfugiera dans la bourgeoisie, elle se mêlera aux plus naïfs détails de l'existence. Lasse de chanter une langue que les grands ne comprennent pas, elle ira murmurer à l'oreille des petits des paroles d'amour
et de sympathie, et déjà n'est-elle pas descendue sous les voûtes des tavernes allemandes?
ne s'est-elle pas assise aux rouets des femmes ? ne berce-t elle pas dans ses bras les enfants du pauvre? compte-t-on pour rien toutes ces âmes aimantes qui la possèdent, qui se taisent devant les hommes et qui pleurent devant Dieu ? Voix isolées et qui se rejoignent dans les cieux! Étincelles divines qui retournent à je ne sais quel astre mystérieux, peut-être à l'antique Phœbus, pour en redescendre sans cesse sur la terre et l'alimenter d'un feu toujours divin ! Si elle ne produit plus de grands hommes, n'en peut-elle pas produire de bons? Qui sait si elle ne sera pas la divinité douce et bienfaisante de notre nation, et si elle ne succédera pas au doute et au désespoir dont notre siècle est atteint? qui sait si dans un nouveau code moral, dans un nouveau catéchisme religieuse, le dégoût et la tristesse ne seront pas flétris comme des vices, tandis que l'amour, l'espoir et l'admiration seront récompensés comme des vertus?
« La poésie, révélée à toutes les intelligences, serait un sens de plus que tous les hommes peut-être sont plus ou moins capables d'acquérir, et qui rendrait toutes les existences plus étendues, plus nobles et plus heureuses. Les mœurs de certaines tribus campagnardes le prouvent avec une évidence éclatante; la nature, il est vrai, prodigue de grands spectacles dans de telles régions, s'est chargée de l'éducation de ces hommes; mais les chants des bardes sont descendus dans l'es vallées, et les idées
poétiques peuvent s'ajuster à la taille de tous les hommes. L'un porte la poésie sur son front, un autre dans son cœur; celui-ci la cherche dans une promenade lente et silencieuse au sein des plaines, celui-là la poursuit au galop de son cheval à travers les ravins, un troisième l'arrose sur sa fenêtre dans un pot de tulipes.
Au lieu de se demander où elle est, ne devrait-on pas se demander où elle n'est pas.^ Si ce n'est qu'une langue, elle pourrait se perdre; mais c'est une essence qui naît de deux choses : la beauté répandue dans la nature extérieure, et le sentiment de parti à toute intelligence ordinaire. Pour condamner à mort la poésie et la porter au cercueil, il nous faudra donc arracher du pot jusqu'à la dernière des fleurettes dont Geneviève faisait ses bouquets.
Car elle aussi était poète, et croyez bien qu'il y a au fond des plus sombres masures, au sein des plus médiocres conditions, beaucoup d'existences qui s'achèvent sans avoir produit un sonnet, mais qui pourtant sont de magnifiques poèmes. »
(G. Sand, les Sept cor J es de la Lyrej M. LÉVY, éditeur.)
« Pourquoi fait-on des vers?
«La question pourrait être conside'rée comme oiseuse et ne méritant pas de réponse. On fait des vers, et on en a fait toujours et partout; voilà ce qui est certain. Ce n'est point, comme les ragoûts et autres raffinements culinaires, chose particulière à tel degré de civilisation. Tout comme les Grecs des temps homériques
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et ceux du siècle de Périclès, les Grecs soumis aux Romains et les Grecs asservis par les Musulmans ont fait des vers. Nos ancêtres, Gaulois, Germains, Scandinaves, ont faft des vers, comme en ont fait les trouvères et les troubadours, et comme nous en faisons encore au^ jourd'hui. On fait et on a fait des vers chez les nations les plus diverses de mœurs, de croyances et d'organisation, chez les Chinois et les Arabes, chez les Hindous et les Tartares, chez les Péruviens et les Mexicains, chez les Taïtiens et chez les Iroquois, et jusque chez les esquimaux, les Hottentots et les Patagons. Tribus sauvages ou barbares, peuples civilisés ou déchus, il n'en est point de qui les vers soient ignorés et qui n'en aient composé plus ou moins. C'est, de tous les arts, le seul, avec la danse peut-être, qu'on trouve aussi répandu et cultivé universellement.
« Il est bien vrai que pour les vers, comme pour la danse, le sauvage et le barbare ont trouvé en eux-mêmes tous les éléments nécessaires. Ils n'y ont eu besoin d'aucun outil, d'aucun ingrédient, d'aucune connaissance industrielle. La voix et le geste ont suffi, sans nul secours extérieur; ce qui n'aurait pas été le cas pour les autres arts.
« On ne peut donc nier que chez ces peuplades ignorantes, vers et danses étaient dans des conditions particulièrement favorables pour être mis en pratique. Il n'est pas moins certain que ces deux arts ne répondent à aucun des besoins matériels qui dominent si énergiquement l'existence de l'homme placé en dehors de la
civilisation. S'il danse et s^il versifie, il faut conséquemment qu'il y soit porté par un goût, une disposition innée et toute de sentiment. Et si ce goût se' retrouve chez l'homme dans toutes les situations diverses, physiques, sociales, intellectuelles, qui peuvent affecter son existence, on en doit conclure qu'il est inhérent à la na« ture humaine, i
(F. DE Grahont, Les Vers français, Hetzel, éditeur.)
Si Ton vous dit que l'art et que la poésie C'est un flux éternel de banale ambroisie, Que c'est le bruit, la foule, attachés à vos pas, Ou d'un salon doré l'oisive fantaisie, Ou la rime en fuyant par la rime saisie, Oh! ne le croyez pasl
O poètes sacrés, échevelés, sublimes,
Allez, et répandez vos âmes sur les cimes,
Sur les sommets de neige en butte aux aquilons,
Sur les déserts pieux où l'esprit se recueille,
Sur les bois que l'automne emporte feuille à feuille,
Sur les lacs endormis dans l'ombre des vallons !
Partout où la nature est gracieuse et belle, Où l'herbe s'épaissit pour le troupeau qui bêle. Où le chevreau lascif mord le cytise en fleurs, Où chante un pâtre assis sous une antique arcade. Où la brise du soir fouette avec la cascade Le rocher tout en pleurs ;
Partout où va la plume et le flocon de laine, Que ce soit une mer, que ce soit une plaine, Une vieille forêt aux branchages mouvants, Iles au sol désert, lacs à l'eau solitaire.
Montagnes, océans, neige ou sable, onde ou terre, Flots ou sillons; partout où vont les quatre vents;
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Partout où le couchant grandit l'ombre des chênes, Partout où les coteaux croisent leurs molles chaînes, Partout où sont des champs, des moissons, des cités, Partout où pend un fruit à la branche épuisée, Partout où l'oiseau boit des gouttes de rosée. Allez, voyez, chantez !
Allez dans les forêts, allez dans les vallées, Faites-vous un concert de notes isolées !
Cherchez dans la nature, étalée à vos yeux.
Soit que l'hiver l'attriste ou que l'été l'égayé, Le mot mystérieux que chaque voix bégaye !
Ecoutez ce que dit la foudre dans les cieux !
C'est Dieu qui remplit tout. Le monde, c'est son temple, Œuvre vivante, où tout l'écoute et le contemple. Tout lui parle et le chante. Il est seul, il est un ! Dans sa création tout est joie et sourire ; L'étoile qui regarde et la fleur qui respire, Tout est flamme ou parfum.
Enivrez-vous de tout! enivrez-vous, poètes, Des gazons, des ruisseaux, des feuilles inquiètes, Du voyageur de nuit dont on entend la voix.
De ces premières fleurs dont février s'étonne. Des eaux, de l'air, des prés, et du bruit monotone Que font les chariots qui passent dans les bois!
Frères de l'aigle, aimez la montagne sauvage : Surtout à ces moments où vient un vent d'orage, Un vent sonore et lourd, qui grossit par degrés, Emplit l'espace au loin de nuages et d'ombres, Et penche sur le bord des précipices sombres Les arbres effarés !
Contemplez du matin la pureté divine, Quand la brume en flocons inonde la ravine, Quand le soleil que cache à demi la forêt,
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Montrant sur l'horizon sa rondeur échancrée.
Grandit comme ferait la coupole dorée D'un palais d'Orient dont on approcherait l
Enivrez-vous du soir! à cette heure où, dans l'ombre, Le paysage obscur, plein de formes sans nombre, S'efface, des chemins et des fleuves rayé; Quand le mont, dont la tête à l'horizon s'élève, Semble un géant couché qui regarde et qui rêve Sur son coude appuyé!
Si vous avez en vous, vivantes et pressées.
Un monde intérieur d'images, de pensées, De sentiments, d'amour, d'ardente passion Pour féconder ce monde, échangez-le sans cesse Avec l'autre univers visible qui vous presse! Mêlez toute votre âme à la création !
Car, ô poètes saints, l'art est le son sublime, Simple, divers, profond, mystérieux, intime, Fugitif comme l'eau qu'un rien fait dévier, Redit par un écho dans toute créature.
Que sous vos doigts puissants exhale la nature, Cet immense clavier! |
(V. Hugo, Les Feuilles d'automne : Pan.
A. Lbmerre, éditeur.)
« La poésie n'est pas dans la forme des idées (car la forme, c'est la versification), mais dans les idées elles-mêmes; c^est ce qu'il y a d^intime dans tout. »
(V. Hugo.)
Voilà tous les caractères, tous les dons de la poésie, sa vraie dé6nition ; car la définir au sens
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exact du mot est chose impossible. L'étymologie nous dit que le poète crée; créer est un attribut de la divinité; le poète a quelque chose de plus qu'humain. Mais aussi ne confondons pas poète avec versificateur, poésie avec versification. Celle-ci n'est que la forme sous laquelle se produit la poésie; mais la forme ne sufiit pas, il faut que le tableau vive, que le bloc soit animé; voilà l'œuvre du poète qui devine, lui, plutôt qu*il n*apprend les règles de son art, la versification. Mais nous, pour comprendre, pour saisir toute la perfection de cet art, nous, les profanes, nous devons disséquer, analyser, étudier le vers, sa forme, son élément, son rythme, son nombre; et cette science ne doit servir qu'à nous faire admirer davantage nos grands poètes, sans nous donner la manie de médiocres versificateurs; car si nous sommes poètes, la muse, l'inspiration, sera la meilleure des conseillères, et seule elle nous apprendra d'instinct, d'une manière innée, elle mettra en nous les régies de la poésie, « cette musique de rame, surtout des âmes grandes et sensibles»
(Voltaire), la poésie dont Paul de Saint-Victor a dit si bien: « C'est la lumière, le relief de la parole, c'est l'idée revêtue des ailes qui transfigurent et font voler, c'est le souffle qui enfle les mots, les rend légers et les colore. > Et surtout, ne disons pas: « La poésie se meurt, la poésie est morte! » Le xix* siècle sera grand par ses poètes; et, pour s'en convaincre, il n'y a qu'à parcourir les noms et les œuvres de cette pléiade nombreuse et célèbre qui forme comme le livre d'or de la maison Lemerre.
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DE LA RIME
La rime est une des conditions essentielles de la versification française : elle en est la difficulté principale; et son retour, après un nombre régulier de syllabes, constitue la beauté particulière de notre poésie. Nous n'avons pas en eiFet d'accent prosodique; la rime y supplée en partie, et les combinaisons des rimes, qu'elles se suivent, s'entrelacent ou s'accouplent, forment les multiples variétés des rythmes.
Sainte-Beuve a chanté dans la pièce, A la Rime, l'importance et Futilité de son rôle:
Rime, qui donnes leurs sons
Aux chansons; Rime, Tunique harmonie Du vers, qui, sans tes accents
Frémissants, Serait muet au génie ;
Rime, écho qui prends la voix
Du hautbois Ou l'éclat de la trompette; Dernier adieu d'un ami
Qu'à demi L'autre ami de loin répète ; . . .
Anneau pur de diamant
Ou d'aimant.
Qui, jour et nuit, dans l'enceinte Suspends la lampe, ou le soir
L'encensoir Aux mains de la vierge sainte;...
Ou plutôt, fée au léger
Voltiger, Habile, agile courrière, Qui mènes le char des vers
Dans les airs Par deux sillons de lumière j
O Rime! qui que tu sois, Je recois
Ton joug; et longtemps rebelle, Corrigé, je te promets
Désormais Une oreille plus fidèle.
(Sainte-Beuve, Poésies de Joseph Delormey A. Le M ERRE, éditeur.)
« Dans la Poésie Française, la Rime est le moyen suprême d'expression, et V imagination de la Rime est le maître outil. Souviens-toi que, quand ta rime devient moins parfaite, c'est que ta pensée est moins haute et moins juste. Ne te dis pas hypocritement: « J'ai sacrifié la Rime à la Pensée. » Dis-toi : c Mon génie est voilé, obscurci, puisque je vois s'obscurcir ce qui en est le signe visible. »
(Théodore de Banville, Petit Traité de Poésie française. Charpentier, éditeur.)
« La rime est dans notre versification une question capitale. De toutes les langues dérivées du latin, la langue française est en efiet la seule où les vers sans rime n'aient pu s'acclimater. »
(F. DE Gramont, Les Vers français.)
« Nous en sommes toujours au vieil axiome de Boiieau {L^Art poétique, Ch. i, A. Lemerre,
éditeur) :
La rime est une esclave et ne doit qu'obéir.
Cette maxime a fait jusqu^à cette heure le fond de notre religion poétique. Nos professeurs nous Font commentée en cent façons, et il n'en est pas un qui ne nous ait cité le mot fameux de Voltaire: « Les vers ne sont beaux que si l'on peut en ôter les rimes et les mettre en prose sansquMls perdent de leur valeur et de leur énergie. » C'est là une erreur profonde..
Une réflexion bien simple eût suffi pour le prouver : S'il est vrai que de beaux vers ne sont que de belle prose, quelle nécessité y a-t-il d'écrire en vers? Il serait bien plus court de s'épargner ce travail ridicule qui consiste à accrocher de deux lignes en deux lignes deux sonnettes du même timbre.
« Théodore de Banville bouscule très hardiment les traditions admises et pose en principe que la rime est l'élément générateur du vers français. On n'entend jamais dans un vers, ditil, que le mot qui est à la rime, et ce mot est le seul qui travaille à produire l'effet voulu par le poète. Le rôle des autres mots contenus dans le vers se borne à ne pas contrarier l'effet de celui-là, à bien s'harmoniser avec lui. »
(Francisque Sarcey, Journal Ji IX* Siècle.)
En un mot « on ne peut se passer de la rime dans les idiomes dont la prosodie est peu mar-
quée, comme le nôtre; » (M"» de Staël) et pour les vrais poètes, la rime n'est pas un arrêt de rinspiration, mais en est une source nouvelle, (c La rime, nécessaire à tous les peuples qui n'ont pas dans leur langue une mélodie sensible, irrite, pour ainsi dire, à tout moment le génie, et lui donne autant d'élancement que d'entraves. »
(Voltaire.)
En effet, dans notre langue^ la quantité des syllabes, c'est-à-dire leur division en brèves et en longues, n'est pas déterminée, comme dans les langues grecque et latine, où la quantité de chaque syllabe était fixée primitivement et ne changeait que dans les finales, par changement indiqué dans quelques règles brèves et nettes. D'autres nations, qui usent de la rime comme moyen de versification, marquent aussi le nombre de leurs vers par la quantité propre à chaque syllabe ou par la position d'accents dans certains points du vers. La poésie française repose sur un seul et unique principe : la rime, « sensation suprême que nous fait éprouver, par l'intermédiaire de l'oreille, la dernière syllabe d'une période syllabique, numériquement déterminée, dont le rapport avec la durée de la période rythmique s'accorde avec le mouvement de l'intelligence et de l'âme. Le système de la versification française est, parmi tous ceux qui sont en usage chez les nations modernes, le seul qui soit absolument original, qui tire exclusivement ses lois de la langue que nous parlons, telle que nous la parlons, et qui soit
basé sur un principe unique, se suffisant à luimême et n'empruntant rien à tous les autres systèmes anciens ou modernes. La rime est donc la clef de voûte de la versification française. Elle ôtée, tout s'écroule. »
(Becq de Fouquières, Prosodie française, Ch. Del AG RAVE, éditeur.)
Si nous n'avons pas de syllabes brèves ou longues, nous avons du moins l'accent tonique, c'est-à-dire une syllabe qui, dans un mot, se distingue des autres par l'intensité particulière avec laquelle elle arrive à l'oreille: cette syllabe est accentuée. On peut donner une règle sûre de l'accent tonique en français: dans tous les mots qui ne se terminent pas par une syllabe muette, l'accent tonique est sur cette dernière syllabe : liberT'^'; et quand la syllabe finale du mot contient un e muet, est muette, Taccent tonique est sur l'avant-dernière syllabe :/^£'ve, ado-R^ble.
Ajoutons que dans le corps d'un mot il n'y a jamais de syllabe muette, contrairement à l'habitude qu'avaient nos poètes anciens de la faire compter. En effet, dans dé-ploi-e-ment, par exemple, il n'y a que trois syllabes, dé-ploîment, à tel point que, orthographiquement même, il est permis de supprimer cet e muet inutile, et l'on écrit dép/oiment, gaîmQnt.
RIMES MASCULINES ET FEMININES
La rime est dite masculine quand le mot qui la forme est terminé par un son plein, sans e muet ; et on appelle vers masculin celui où le dernier mot es& terminé par ce son plein, sans e muet.
La rime est d'itt féminine quand la dernière syllabe est muette, c'est-à-dire comprenant un e muet, soit seul, soit suivi de la lettre s ou ides lettres nt (S™» personne du pluriel); et on appelle \crs féminin celui où le dernier mot est terminé par un son faible, avec un e muet.
Exemples :
La Vie harmonieuse.
Jadis j'aurais vécu dans les cités antiques, (F) Svelte comme un héros, plus libre qu'un vainqueur, (Ai) Et tous mes jours, pareils aux visions plastiques, {F) Se fussent déroulés noblement comme un chœur. (A/)
Là, j'aurais contemplé Tavenir et la vie (F) Sur le blanc piédestal de la Sérénité, (M) Sans élan surhumain, sans orgueilleuse envie, (F) Heureux d'un idéal visible et limité. {M)
J'eusse borné mes vœux et mesuré mon rêve (F) Au soleil fugitif, au mois, à la saison, {Ai) A tout ce qui se voit, à tout ce qui s'achève, (F) Aux contours arrêtés d'un petit horizon. (Af)
J'eusse été citoyen de quelque république, (F) Songe de Pythagore, œuvre d'un ûorien, (A/) Harmonieux état réglé par la musique, (F) Où la loi se conforme au rythme aérien. (A/)
Puis dans une agora j'aurais avec ivresse (F) Admiré longuement les poses et les sons (M) De ces beaux orateurs dont la phrase caresse [F] L'oreille inattentive aux rigides leçons*, (M)
Et devant la tribune, étendu sur le stade, (F) J^aurais senti descendre à moi, sous «m ciel clair, (M) Le flot sonore et pur qu'épanche Alclbiade, (F) Et monter le murmure éloquent de la mer. (A/)
O la vie adorable, élégante et facile ! (F)
Du lierre sur le front, des myrtes dans les mains, (A/)
Des jardins embaumés où le sage s'exile, (F)
Et l'accueil de la flûte au détour des chemins ! (A/)
Ainsi, franc de remords, étranger à la plainte, (F) De mon droit au bonheur fermement convaincu, (A/) Un jour je serais mort sans regrets et sans crainte, (F) Harmonieusement, comme j'aurais vécu ! (A/)
(Emmanuel des Essarts, Les Elévations.
A. Le M ERRE, éditeur.)
MOTS MASCULINS A RIME FÉMININE
Le genre du mot n'entraîne en rien le genre de la rime :
Sous l'ombre envahissant le morne paysage La clarté lutte encor dans le vague lointain. Puis s'efface en tremblant, comme sur un visage Un sourire d'adieu qui dans les pleurs s'éteint.
(C. Bbtzens, Nox» Paul Dupont, éditeur.^
L'enfant avait cinq ans, et près de la fenêtre Ses rires et ses jeux faisaient un charmant bruit; Et la mère, à côté de ce pauvre doux être Qui chantait tout le jour, toussait toute la nuit.
La mère alla dormir sous les dalles du cloître Et le petit enfant se remit à chanter... — La douleur est un fruit : Dieu ne le fait pas croître Sur la branche trop faible encor pour le porter.
(V. Hugo, Les Contemplations: L'Enfance, A. L E M B R R E, , éditeur.)
Icare.
y ai souvent répété les paroles des sages, Que tout bonheur humain se paye, et qu'il vaut mieux^ Libre et fort, dans la paix immobile des Dieux, Voir la vie à ses pieds, du bord calme des plages.
Mais maintenant, l'abîme a fasciné mes yeux : Je voudrais, comme Icare, au-dessus des nuages Vers la zone de flamme où germent les orages M'éiancer, et mourir quand j'aurai vu les cieux.
Je sais, je sais déjà tout ce que vous me dites ; Mais la vision sainte est là ; je veux saisir Mon rêve et, sous le ciel embrasé du désir.
Braver la soif ardente et les fièvres maudites
Et les remords sans fin, pour ce bonheur d'un jour,
Le divin, l'infini, l'insatiable amour.
(Louis Menard, Rêveries d'un païen mystique, Â. Lemerre, éditeur.)
Ainsi paysage, visage, être, cloître, sages, nuages, orages, qui sont des mots masculins, n^en sont pas moins des Tivats féminines ,
MOTS FEMININS A RIME MASCULINE
Le petit ruisseau de la plaine, Pour une heure enflé, roule et traîne Brins d'herbe, lézards endormis, Court, et, précipitant son onde Du haut d'un caillou qu'il inonde, Fait des Niagaras aux fourmis ,
D'autres pendent, comme à des îles, A des feuilles, errants asiles; Heureux dans leur adversité^ Si, perçant les flots de sa cime, Une paille au bord de Tabîme Retient leur flottante cité
Les courants ont lavé le sable ;
Au soleil montent les vapeurs,
Et l'horizon insaisissable
Tremble et fuit sous leurs plis trompeurs.
(V. Hugo, Odes et Ballades : Pluie d'été.
A, Le M ERRE, éditeur.)
* Ce qui vaut mieux que tout, ô belle vagabonde,
Le foyer domestique, ineffable en douceurs^
Avec la mère au coin et les petites sœurs...
(Th. Gautier, Poésies complètes^ 1845 ; La Chanson de Mignon, Charpentier, éditeur.)
L'homme n'est plus Français, Anglais, Romain, Barbare; Il est concitoyen de l'empire de Dieu 1 Les murs des nations s'écroulent en poussières ; Les langues de Babel retrouvent Vunité; L'Evangile refait avec toutes ses pierres Le temple de V humanité !
(Lamartine, Recueillements poétiques : Toast,.. Hachette, Pagnerre, Furne, éditeurs.)
Ainsi fourmis, adversité j cité y vapeurs y dou^ ceurs, sœurs, unité, humanité, mots féminins, n*en sont pas moins des rimes masculines.
Dans Le Rhin allemand^ d'Alfred de Musset, les mots masculins correspondent aux rimes masculines, les mots féminins aux rimes féminines, excepté un adjectif masculin, bachiques, qui sert de rime féminine :
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand. (M) Son sein porte une plaie ouverte, [F) Du jour où Condé triomphant (A/) A déchiré sa robe verte. (F) Où le père a passé, passera bien l'enfant. A/)
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand. {M) Que faisaient vos vert;us germaines (F) Quand notre César tout puissant (Afj De son ombre couvrait vos plaines ? (F) Où donc est-il tombé, ce dernier ossement? (A/)
Nous l'avons eu votre Rhin allemand. (M) Si vous oubliez votre histoire, (F) Vos jeunes filles, sûrement, (M) Ont mieux gardé notre mémoire : (F) Elles nous ont versé votre petit vin blanc. (Af)
S'il est à vous, votre Rhin allemand, (M) Lavez-y donc votre livrée; (F) Mais parlez-en moins fièrement. (Af) Combien, au jour de la curée, (F) Etiez- vous de corbeaux contre l'aigle expirant? (A/)
Qu'il coule en paix, votre Rhin allemand ! (A/) Que vos cathédrales gothiques (F) S'y reflètent modestement! (Af) Mais craignez que vos airs bachiques (F) Ne réveillent les morts de leur repos sanglant. (A/)
[Poésies nouvelles. A. Lbmbrrb, éditeur.)
On fait un emploi assez rare des rimes féminines en nt (3"« personne du pluriel) parce qu'elles ont le défaut de ne rimer qu'entre elles :
Elle [la cavale] se sent fléchir ; ses narines qui saignent
S'enfoncent dans le sable, et le sable altéré
Vient boire avidement son sang décoloré.
Alors elle se couche, et ses grands yeux s'éteignent ;
Et le pâle désert roule sur son enfant
Les flots silencieux de son linceul mouvant.
(A. DE Musset, Poésies nouvelles : Rolla.)
Dès que Ton n'entend plus le son de votre voix, Que l'on ne peut sentir le toucher de vos doigts, Vous êtes mort ; vos traits se troublent et s* effacent Au fond delà mémoire, et d'autres le? remplacent.
(Th. Gautier, Poésies complètes, 184S :
La Chanson de Mignon.)
Ton génie, au vol large, éclatant, gracieux.
Qui, mieux que l'hirondelle, Tantôt rasait la terre, et tantôt dans les cieux
Donnait de grands coups d'aile.
Comme moi maintenant, meurt près des flots troublés ;
Et ses forces s'éteignent^ Sans pouvoir réunir ses tronçons mutilés
Qui rampent et qui saignent,
(V. H u G o, Les Orientales : Les tronçons du Serpent, A. Lemerre, éditeur.)
La rime doit être en effet pour Toreille un charme en même temps que pour l'esprit une surprise. — Aussi doit-on éviter, sinon proscrire absolument, les rimes entre verbes, comme
les précédentes, entre adjectifs, noms, et surtout adverbes, — ainsi que les rimes banales et vulgaires de âme-flamme <t campagne-monta" gne, guerrier-laurier.
Du reste, le maître, Th. de Banville, à la théorie joint l'exemple, et quelques-uns de ses vers le prouveront. Voici en effet pour la surprise de l'esprit :
Partout la neige. Au bout du sinistre chemin ^ Nom. Que troublai^eul le bruit de ce pas surhumain, ) AdjecHj, C'était un bois sauvage éclairé par la lune. \ Nom. Pas une seule place où la terre fût brune ; ) Adjectif, Et, pareil à ce voile effrayant qui descend ^ Verhg. Aux pieds des morts, le blanc linceul éblouissant j Adjectif. Faisait tomber ses plis sur les chênes énormes, ) Adjectif, Et le vent furieux, engouffré dans les ormes, i Nom. Entrechoquait avec un rire convulsif Leurs rameaux.
(Th. de Banville, Les Exilés : Les Loups^ A. Le M erre, éditeur.)
DE LA CONSONNE d'apPUI
Pour le charme de l'oreille, il faut les rimes, non seulement suffisantes, comme au xviii* siècle et même au xvii% mais riches, c'est-à-dire que la même consonne d'appui se trouve dans les deux mots qui riment ensemble.
« La consonne d'appui est la consonne qui, dans les deux mots qui riment ensemble, se trouve placée immédiatement devant la dernière voyelle ou diphtongue pour les mots à rime masculine, et immédiatement devant Tavant-
dernière voyelle ou diphtongue pour les mots à rime féminine. »
(Th. de Banville, Petit traité de poésie française.)
VERS SANS LA CONSONNE D*APPU
(xvi« siècle) La Cigale,
Ha, que nous t'estimons heureuse, Gentille cigalle amoureuse!
Car aussitost que tu as beu Dessus les arbrisseaux un peu De la rosée^ aussi contente Qu*est une princesse puissante, Tu fais de ta doucette voix Tressaillir les monts et les bois.
Tout ce qu'apporte la campagne, Tout ce qu'apporte la montagne, Est de ton propre ; au laboureur Tu plais sur tout ; car son labeur N'offenses, ny portes dommage N'a luy, ny à son labourage.
(Remy Belleau, La Pléiade française , A. L E M E R R E^ éditeur.)
(xviii« siècle) L'Immortalité de l'dme.
Oui, Platon, tu dis vrai, notre âme est immortelle; C'est un Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle. Eh! d'où viendrait sans lui ce grand pressentiment, Cfi dégoût des faux biens, cette horreur du néant? Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes; Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes... La Fortune y domine, et tout y suit son char. Ce globe infortuné fut formé pour César.
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Hâtons-nous de sortir d'une prison funeste!
Je te verrai sans ombre, ô vérité céleste !
Tu te caches de nous dans nos jours de sommeil. Cette vie est un songe, et la mort un réveil.
(Voltaire.)
VERS AVEC LA CONSONNE d'aPPUI
(xix« siècle) La tête du Comte,
Les chandeliers de fer flambent jusqu'au plaFond Oii, massive, reluit la poutre transversale.
On entend crépiter la résine qui Fond.
Hormis cela, nul bruit. Toute la gent vasSale,
Ecuyers, échansons, pages, Maures lipPus,
Se tient debout et roide autour de la grand* Salle.
Entre les escabeaux et les coffres traPus Pendent au mur, dépouille aux Sarrazins raVie, Cottes, pavois, cimiers, que les coups ont romPus.
Don Diego, sur la table abondamment ser Vie, Songe, accoudé, muet, le front contre le Poing, Pleurant sa flétrissure et l'honneur de sa Vie.
Au travers de sa barbe et le long du pourpoint
Silencieusement vont ses larmes aA/ères,
Et le vieux cavalier ne mange et ne boit Point.
Son âme, sans repos, roule mille chiA/ères :
Hauts faits anciens, désirs de vengeance, reA/ofds De tant vivre au delà des forces éphéMères.
II mâche sa fureur, comme un cheval son A/ors;
Il pense, se voyant séché par Tâge a/^ide, [A/orts.
Que dans leurs tombeaux froids bienheureux sont les
Tous ses fils ont besoin d'éperon, non de b/^ide, Hors Rui Diaz, pour laver la joue, où saigne. Là, Sous l'offense impunie, une suprême /^ide.
O jour, jour détestable où l'honneur s*envoLa ! O vertu des aïeux par cet affront souilLée!
O face que la honte avec deux mains voiLa !
Don Diego rêve ainsii prolongeant la veilLée,
Sans ouïr, dans sa peine enseveli, cimier
De rhuis aux deux battants la charnière rouilLée.
Don Rui Diaz entre. Il tient de son poing meurtf^ier Par les cheveux la tête à prunelle haGarde, Et la pose en un plat devant le vieux guer/^ier.
Le sang coule, et la nappe en est rouge. — • ReGarde !
Hausse la face, père ! Ouvre les yeux, et Vois !
Je ramène l'honneur sous ton toit que Dieu Garde.
« Père, j'ai relustré ton nom et ton pa Vois, Coupé la maie langue et bien fauché Tiv/^aie. « Le vieux dresse son front pâle et reste sans Foix.
Puis il crie : « O mon Rui, dis si la chose est v/^aie! Cache la tête sous la nappe, ô mon enFant !
Elle me change en pierre avec ses yeux d'orf/^aie.
« Couvre! car mon vieux cœur se romprait, étoufF4.nt
De joie, et ne pourrait, ô fils, te rendre g/^âce,
A toi, vengeur d'un droit que ton bras sûr déFend,
t A mon haut bout sieds-toi, cher astre de ma /?ace !
Par cette tête, sois tête et cœur de Céans,
Aussi bien que je t'aime et t'honore et t'embKasse.
• Vierge et Saints ! mieux que l'eau de tous les oCéans Ce sang noir a lavé ma vieille joue en fLamme; Plus de jeûnes, d'ennuis, ni de pleurs malSéants !
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« C'est bien lui! Je le hais, certe, à me damner L'àme! • Rui dit : « L'honneur est sauf, et sauve la maiSon, Et j'ai crié ton nom en enfonçant ma Lame.
« Mange, père ! » ûiégo murmure une oraiSon ; Et tous deux, s'asseyant côte à côte à la Table, Graves et satisfaits, mangent la venaiSon,
Et regardent saigner la tête lamen Table.
(Le CONTE DE Lis LE, Poèmes barbares.
A. Le M ERRE, éditeur.)
La rime est encore plus parfaite et plus harmonieuse quand il y a une double consonne d'appui, ou que la consonne d*appui est précédée d'une syllabe à semblable assonance :
L'habitude est une étrangère Qui. supplante en nous la raison^ C'est une ancienne ménagère Qui s'installe dans la maison.
(Sully Prudhomme, Stances et Potrmes :
L'Habitude^ A. Lemerrb, éditeur.)
Dans maison, raison, outre la consonne d'appui s, nous avons l'assonance ai.
Dans le cas suivant, nous avons une double consonne d'appui, et par suite une assonance supplémentaire, comme précédemment :
La chanson de l'oiseau fait le cœur plus KaiLLant Et les bras plus nerveux de l'homme traFaiLLant. Il a besoin aussi d'une fleur parFuA/ée, D'un rayon de soleil ; — et le soir, la FuAfée De la soupe servie aux enfants radieux
Monte, exquise, jusqu'aux narines diLaTées,
Tandis que dédaignant les boissons freLaTées,
La mère a préparé le doux nectar des dieux,
Plus sain que le gros bleu qui donne soif et coûte.
Le bon cidre mousseux, le vin des pommes d'or!
Puis en déshabillant les petits, elle écoute
Le récit que lui fait son cher homme, la mort
D'un ami, l'accident arrivé sur la route.
Le projet du prochain dimanche... Elle s'endort,
La dernière, brisée, heureuse de son sort!
Sainte loi du travail, santé du corps, de l'âme.
Tu rends forts les enfants, tu rends chaste la femme,
Tu rends l'homme meilleur et les peuples plus grands
Par amour de la paix, haine des conquérants 1
(SlOUL.)
On peut dire aussi que la consonne d'appui est double quand dans les deux rimes deux consonnes semblables se trouvent l'une à côté de l'autre. Ainsi dans vaiLLant, travaiLLant, inconST'ant et reSZ'anc, LLy ST sont des doubles consonnes d'appui. Cependant une seule consonne d^appui suffit, la rime est excellente; et il ne faudrait pas tomber dans Texcès contraire à la pénurie que nous incriminions tout à l'heure, car, par cette exagération de la règle, les rimes ne seraient plus que des jeux de mots puérils, et les vers du domaine tout à fait fantaisiste.
Je rêve, tant Paris m'est parfois un enfer, D'une ville très calme et sans chemin de fer, Où, chez le sous-préfet, en vieux garçon Affable, Je lirais, au dessert, mon épître ou m^l fable. On se dirait tout bas, comme un mignon péché, Un quatrain très mordant que j'aurais décoché.
Là, je conserverais de vagues hypothèques.
On voudrait mon avis pour les bibliothèques ; Et j'y rétablirais, disciple consOlé, Nos maîtres, Esménard, Lebrun, ChênedOlIé.
(F. CoppÉE, Promenades et Intérieurs, xxvi.
A. Lemerre, éditeur.)
Fuyards, blessés, mourants, caissons, brancards, c/vières, On s'écrasait aux ponts pour passer les r/vières.
(V. Hugo, Les Châtiments : L'Expiation, i.
: A. Lemerre, éditeur.)
Ainsi, dans ces exemples encore, outre F, consonne d'appui, il y a la consonance a, dans affable, ma table; outre Tj consonne d'appui, il y a la consonance o dans bibliothèques, hypothèques; enfin, outre L, consonne d'appui, nous avons o encore comme assonance semblable, dans consolé, Chênedollé.
La consonne d*appui n*est pas exigible pour les mots dont les terminaisons semblables sont assez rares et qui, par elles-mêmes, forment du reste le plus souvent un son plein, net, et satisfaisant à l'oreille. Ainsi : forge, gorge; herbe, gerbe; exemple, temple; province, mince; aune, jaune; nombre, sombre; jour, amour; bloc, choc; etc., etc.
On peut ranger parmi ces rimes les mots qui cependant ont un autre mot peu usité comme rime avec consonne d'appui. Ainsi émail avec csLmail, corail avec rail, roc avec Maroc :
Oui, mon malheur irréparable, Cest de pendre aux deux éléments ; C'est d'avoir en moi, misérable, De la fange et des firmaments 1 . . .
C'est de traîner de la matière ; C'est d'être plein, moi, fils du jour^ De la terre du cimetière, Même quand je m'écrie : Amour!
(V. Hugo, Contemplations : A celle qui est voilée.
... il savait trop bien qu'ils ne s*en iraient pas De sitôt, ces damnés oppresseurs de provinces. Oh! je vois se serrer cncor ses lèvres minces; Je vois encor ses yeux ardents, son poing crispé, Alors qu'il me parlait du pays occupé.
(F. CoppÉE, Les Bijoux de la Délivrance, A. Le M ERRE, éditeur.)
La pauvre enfant ! Regardez :
La toux, par coups saccadés,
La secoue, Et la bise qui la mord Met les roses de la mort
Sur sa joue.
Les violettes sont moins Violettes que les coins
De sa lèvre^ Que le dessous de ses yeux Meurtri par les baisers bleus
De \dL fièvre.
Tousse! tousse! Encor! Tantôt On croit ouïr le marteau
D'une yor^e; Tantôt le râle plus clair Comme un clairon sonne un air
Dans sa gorge.,.
Tousse! C'est le cri perçant Du noyé lourd qui descend Sous Vicume,
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Tousse! C'est lointain, lointain, Ainsi qu'un glas qui s'éteint Dans la brume.
(J. RiCHEPiN, La Chanson des Gueux: La Petite qui tousse. M. Dreyfous, éditeur.}
Irritable, il voulut heurter d'un brusque choc Contre cet étranger son front dur comme un roc ; Mais, ferme sur ses pieds, tel qu'une antique borne^ Le héros d'une main le saisit par la corne^ Et, sans rompre d'un pas, il lui ploya le col^ Meurtrissant ses naseaux furieux dans le sol,
(Leconte de Lisle, Poèmes antiques : Héraklès au Taureau. A. Lemerre^ éditeur.)
Là-bas, entre les rangs clair-semés des vieux aunes. Des saules contrefaits, des ormes rabougris, La rivière, ondulant sur un trisie fond gris, Traîne ses flots marneux comme des rnbdin^ jaunes.
(André Lemoyne, Les Roses d'antan : Paysage d'hiver. A. Lemerre, éditeur.)
* Tout pardonner, c'est trop ; tout donner, c'est beaucoup
Eh bien ! je donne tout et je pardonne tout
Aux petits; et votre œil sévère me contemple. —
Toute cette clémence est de mauvais exemple!
(V. Hugo, L'Art d'être Grand-Père : Grand dge et bas âge mêlés^ x. A. Lemerre, éditeur.)
La consonne d'appui peut être quelquefois dans le corps de la syllabe, de telle sorte qu'elle paraît moins distincte et moins nette; mais elle ne s'en fait pas moins sentir dans la prononciation du mot^ et l'oreille est satisfaite à Paudition du vers :
Midi I l'heure de feu 1 l'heure à la rouge haLeine ! Sur les champs embrasés pèse un air étouffant :
Le soleil darde à pic ses flammes sur la pLaine; Le ciel brûle implacable, et la terre se fend... De la plage, en mourant, l'onde argenté les sables; Au large, balancés au lent roulis deS eaux, Les navires du port, ondulant sur leurs câbles, Se bercent, endormis comme de grands oiSeaux.
(A. Lacaussade, Poèmes et Paysages: Le Bengali. Dentu, éditeur.)
Les sabres sont tirés. Tous les chevaux sont noirs;
Ils ont la flamme aux yeux et le sang aux na/^ines.
Les cuirasses d'acier qui bombent les poit/^ines
Jettent à chaque pas des éclairs aveugLants;
Et les lourds escadrons, impassibles et Lents,
Se succèdent au pas, allant de gauche à d/?oite,
Avec leurs officiers dans la distance él/?oite,
Si bien que le passant sur la route arrêté.
Cependant qu'il peut voir s'éloigner d'un côté
Des croupes de chevaux et des dos de cui/^asses,
Voit de l'autre, marchant de tout près sur leurs t/?aces,
S'avancer, alignés comme par deux niveaux,
Des casques de soldats et des fronts de chevaux...
Et plus que tous ceux-là l'enfant admire encor
Le plus jeune, qui n'a qu'une aiguillette d'or
Et marche dans les rangs ainsi qu'une recrue,
Mais qui semble toujours à la foule accou/^ue
Le plus heureux, le plus superbe et le plus beau,
Car il porte les plis somptueux du drapeau.
(Fr. Coppée, Poèmes modernes : Le Défilé.
A. Le M ERRE, éditeur.)
Ainsi, quoique moins nette et moins distincte, la consonne d'appui existe dans les mots pLaine, de5 eaux, poitiRines, aveuglants, d/^oite, ét/?oite, t/?aces, rec/?ue. •
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RÈGLES SUR LA RIME
Les mots, pour rimer entre eux, n'ont pas besoin d'une orthographe absolument similaire, car les vers sont -destinés plus à être dits qu'à être lus, et ne s'adressent pas aux yeux, mais aux oreilles; or, si la ressemblance orthographique satisfait la vue, elle peut ne pas satisfaire l'ouïe. Si l'oreille perçoit un son identique, elle s'occupe peu de la dissemblance orthographique. Ceci est la règle générale. Dans ces vers cités par Larousse {Dictionn. universel, t. VII):
C'était le chevalier au poing fort, au cœur fier; Loyal, il n'avait pu jamais se défier.
l'oreille n'est pas satisfaite, ^malgré l'identité orthographique de la finale fier; la rime est donc mauvaise.
La rime est bonne, au contraire, malgré la dissemblance orthographique, si l'assonance est semblable:
Bientôt des yeux de tous votre ombre est disparue. L'un n'a-t-il pas sa barque, et l'autre sa charrue ? Seules, durant ces nuits où Torage est yainqueur, Vos veuves aux fronrs blancs, lasses de vous attendre, Parlent encor de vous en remuant la cendre De leur foyer et de leur cœur!
Et quand la tombe enfin a fermé eur paupière^
Rien ne sait plus vos noms, pas même une lnumb\e pierre
Dans l'étroit cimetière où l'écho nous répond.
Pas même un saule vert qui s'effeuille à Vautomne,
Pas même la chanson naïve et monotone
Que chante un mendiant à l'angle d'un vieux pont,
(V. H u G o, Les Rayons et les Ombres :
Oceano nox. Â. Le m erre, édi eur.)
Disparue et charrue, vsLÎnqueur et cœur, pierre et pzupière , répond et pont, Automne et raonotone, malgré leur dissemblance orthographique, sont des rimes excellentes.
Comme on le voit, la rime çst meilleure que celle qui existe entre écumcr et mer dans ces vers :
Nous voyions les vagues humides, Comme des cavales numides, Se dresser, hennir, écumer; L'éclair, rougissant chaque lame, Mettait des crinières de flamme A tous ces coursiers de la mer!
(V. Hugo, Les Feuilles d'automne : A A/, de Lamartine.)
Contre les règles musicales de l'oreille, on a fait rimer des mots qui n*ont pas l'identité de la voyelle , où l'une est brève, l'autre longue, dme, femme; grâce, embrasse; etc. On a fait rimer aussi certains mots, soit communs, soit propres, qui n'ont, même parfois qu'une ressemblance orthographique fort petite, et par suite ne peuvent donner satisfaction ni à la vue, ni à l'ouie; il faut signaler le fait, sans oser prononcer le mot de faute, puisque le poète parfait, le maître vénéré, V. Hugo, a plus d'une fois écrit des rimes de cette espèce: .
Au quatrième jour, sans force, contre terre,
Gaddo tombe à mes pieds en murmurant: « Mon père.
Tu ne viendras donc pas au secours de ton Jils! •
Il meurt, et, comme ici tu me vois, j'ai de même Vu de mes yeux tomber, de ce jour au sixième, Les trois Tun après l'autre ; et puis plus- rien ne ris.
(L. Ratisbonne, L Enfer y traduction de Dante. M. LÉvy, éditeur.)
Pâle Alighieri, toi, frère de Cynégire, O sévères témoins, ô justiciers égauXt Penchés, Tun sur Florence et l'autre sur Argos!
(V. Hugo, L'Année terrible: Octobre^ ii.
A. Lemerre, éditeur.)
Et quand la Walkyrie, ailée et frissonnante,
Traversait l'ombre, Hermann chez vous, chez nous Bren»u5,
Voyaient la même étoile entre ses deux seins mis.
On copie en rapine, en fraude, en brigandage,
Les Bédouins à l'œil louche, et les Baskirs CAtnards ;
Et Schinderbannes met le faux nez du dieu Mars.
(V. Hugo, L Année terrible: Décembre ^m^v.)
Quoi ! hauteur de nos tours, splendeur de nos pa/ai^, Napoléon*, César, Mahomet, Péric/^5, Rien qui ne tombe et ne s'efface 1
(V. Hugo, Les Feuilles d' automne ^ iv.
Le linge orné de fleurs fut couvert pour tout mets D'un peu de lait, de fruits et des dons de Cérès.
(La Fontaine, Poèmes: Philémon et Baucis.
A. LemerrEj éditeur.)
Il forgeait cette trame irrésistible et fine Autant que d'Arachné les pièges inconnue, Et dans ce fer mobile emprisonnait Yénus.
(A. Chénier, Poésies complètes A. Lemerre, éditeur.)
En supposant que l'on prononce fivgo, on ne prononce jamais Géré, Véni/, pas plusque mttsse pour rimer avec Cérès, ou inconnusse pour rimer avec Wénus; on dit Mars, et non Mar, et on ne dira point camardse. La rime n'existe donc pas ici pour l'oreille.
Cependant il ne faut pas faire rimer un mot
terminé par un rqui ne se prononce pas, avec un mot terminé par un e ouvert ou par un e suivi d'un ;f ; par exemple les mots ami//é, pitié, avec ak/er, entier, ou ceux-ci avec chanf /^f , achef zef .
Un mot ne peut rimer avec lui-même, ni avec ses composés; mais les mots qui, identiques par Torlhographe, sont différents par le sens, riment très bien entre eux :
Lève-toi! C'est assez pleurer sur ce qui tombe; La lyre doit savoir prédire et consoler; Quand l'esprit te conduit sur le bord d'une tombe ^ De vie et d'avenir c'est pour nous y parler.
(V. DE Laprade, Odes et Poèmes ; La Mort d'un chêne. A. Lemerre, éditeur.)
Le nom grandit quand IMiomme tombe; Jamais rien de tel n'avait lui.
Calme, il écoutait dans sa tombe La terre qui parlait de lui,
(V. Hugo, Les Châtiments : L'Expiation^ v.)
Toi qui dans tes beautés, jeune, m'appris à lire, A toi mes chants ! à toi mes hymnes et ma lyrCj O terre où je naquis.! 6 terre du soleil!
(A. Lacaussade, Poèmes et Paysages:
A l'île natale.)
Chaque pas que tu fais semble creuser sa tombe. Enfin le terme arrive... il court, il vole, il tombe j Et se relève roi.
(V. Hugo, Les Orientales : Ma\eppa.)
Mille ouvriers humains, laissant partout leurs traces, Travaillaient nuit et jour, montant, croisant leurs jpas. Parlant chacun leur langue et ne s'entendant^^zs.
(V. Hugo, Les Orientales.)
La conséquence de cette dernière règle est que le je enclitique ne formant qu'un corps avec le mot qui le précède, ne pourra rimer avec un autre mot dont il sera aussi l'enclitique ; mais il rimera avec tout autre mot dont la dernière syllabe précédant l'enclitique aura une assonance semblable :
Ils aiment l'épouvante ; il leur faut le prodige.
— « Je n'ai pas d'éléphant sous la main, répondis-je.
Veux-tu quelque autre chose ? O Jeanne, on te le doit. »
(V. Hugo, L'Art d'être Grand-Père: La Lune^ i.)
Toute autre enclitique en e muet, »i«, te, ne, se, le, etc., ne peut servir de rime; et le vers qui contient une telle rime est faux, l'enclitique ne pouvant être considérée comme rime masculine, et surtout comme rime suffisante :
Une ourse mit au monde uu ours hideux, horrible. La mère soupirait : « O laideur impossible !
Il n'a pas forme d'ours! Hélas! Quel fils! mon Dieu! » Un butor qui passait lui dit : « Etranglez/e. »
(L. R A T I s B o N N E, Comédie enfantine, M. LÉVY, éditeur.)
Sont considérés aussi comme rimes les monosyllabes dont la différence orthographique peu sensible laisse arriver à l'oreille un son identique :
Une âme immense en nous respire,
Elle soulève notre sein ;
Sous l'aquilon, sous le zépbyre.
Nous sommes la plus vaste lyre
Qui chante un hymne au trois fois Saint,
(J. AuTRAN, Poèmes de la Mer.
M, LÉvy, éditeur.)
Que de fois, contemplant cet amas de maisons, Qu*étreignent nos remparts couronnés de gazons, Et ces faubourgs baissants que la ville, trop pleine^ Pour ses enfants nouveaux élève dans la jt^/a/ne, .. . J'ai pensé...
... que des murs, plus forts que ces murs mitoyens, Séparaient ici-bas les cœurs des citoyens!
(Ch. Poncy, Sur les toits. Société de l'industrie FRATERNELLE.)
Waterloo! Waterloo! Waterloo! morne plaine!
Comme une onde qui bout dans une urne 4rop pleine. Dans ton cirque de bois, de coteaux, de vallons, La pâle mort mêlait les sombres bataillons... La plaine où frissonnaient les drapeaux déchirés Ne fut plus, dans les cris des mourants qu'on égorge, Qu'un gouffre flamboyant, rouge comme une forge, Gouffre où les régiments comme des pans de murs Tombaient, ou se couchaient comme des épis mûrs,
(V. Hugo, Les Châtiments : L'Expiation, 1 1.)
Riment aussi entre eux les mots à son identique par composition :
Sous les sabres prussiens, ces vétérans, ô deuil! Tremblaient, hurlaient, pleuraient, couraient. En un clin (fœil, Comme s'envole au vent une paille enflammée, S'évanouit ce bruit qui fut la Grande Armée.
(V. Hugo, Les Clidtiments : L'Expiation^ ii.)
Entre un incendie et la peste Un monstre est assis, plus funeste, Plus détesté que tous les deux.
Le despotisme, esclave et de lui-même et d'eux,
(P. -A. Lebrun, Epigrammes* Didier et C«, éditeur.)
La pauvre fleur disait au papillon céleste :
• Ne fuis pas!
Vois comme nos destins sont différents : Je reste, Tu t'en vas!
Pourtant nous nous aimons, nous vivons sans les hommes
Et loin d'eux, Et nous nous ressemblons, et l'on dit que nous sommes
Fleurs tous deux. •
{V. Hugo, Les Chants du crépuscule, xxvii.
A. Le MER RE, éditeur.)
Il existe certains noms communs qui ne peuvent trouver place à la fin d'un vers, par suite de Tabsence d'un mot à semblable assonance et faisant rime. Ces mots, peu nombreux, doivent être connus. En voici la liste alphabétique (quelques-uns cependant peuvent encore trouver une rime dans certains noms propres, tels que golfe avec kdolphe ; algue avec fort Lamalgue; Sinople avec Constantiwo/?/^; ou avec des mots singuliers et peu poétiques, tels que oncle avec furoncle; Tadjectif simple avec le substsintU simple ; saufsLVQC le vieux mot nauf) :
Algue
Hurle
Sauf
Bigle
Isthme
Sceptre
Bulbe
Legs
Sépulcre
Camphre
Mars
Soif
Dextre
Meurtre
Solde
Docte
Monstre
Sourdre
Dogme
Naphte
Sylphe
Enfle
Ourle
Tertre
Epargne
Pampre
Trinque
Fenouil
Perdre
Triomphe
Fisc
Peuple
Tuf
Fourche
Poivre
Turc
Froide
Pourpre
Usurpe
Giroae
Propre
Humble
Quinze
HISTOIRE DE LA RIME DE l'alternance DES RIMES
C'est le XVII» siècle qui a fixé d'une manière définitive l'alternance régulière des rimes masculines et féminines.
Dans les commencements de la poésie française, dans les chansons de gestes, on aimait les vers à rime semblable, et il n'est pas rare de trouver de quinze jusqu'à cinquante vers terminés par une même rime, soit masculine soit féminine :
La bataille est merveilluse e pesant,
Mult ben i fiert Oliver e RoWanty
Li arcevesques plus de mil colps i rent,
Li. xiL pers ne s'en targent nien^,
E li Franceis fièrent camnnement .
Moerent païen à millers e à cen^ ;
Ki ne s'en fuit de mort n'i ad guarew/,
Voeillet o nun, tut i laisset sun tens.
Franceis i perdent lor meillors guarnem^/i^,
Ne reverrunt lor pères ne parenç.
Ne Carlemagne ki as porz les aient.
En France en ad mult merveillus turme/ï/,
Orez i ad de tuneire e de venf,
Pluie e gresilz desmesuréem^»^,
Chiedent i fuildres e menut e suvent;
E terremoete ço i ad veirement
De seint Michel del Péril josqu'as Se/nç,
De Besençun tresqu'as ;')orz de Gaitsajid^
Nen ad recet dunt li murs ne crave»^ ;
Cuntre midi ténèbres i ad gr^n^,
N*i ad clartet se li cels nen i (ent.
Hume ne l'veit ki mult ne s'espaen^ ; Dient plusor : « C'est li definemen^, La fin del secle ki nus est en présent. »
Il ne le sevent ne dient veir nient :
C'est li granz doel por la mort de J^ollaw/.
{La Chanson de Roland^ ex. A. Le m erre, éditeur.)
Traduction : « La bataille est merveilleuse et pénible. Olivier et Rolland y frappent moult bien. L'archevêque y rend plus de mille coups. Les douze pairs ne sont point en retard, et les Français frappent tous d'accord. Les païens meurent à milliers et à cents. A moins que de s*enfuir, nul n'échappe à la mort. Qu'ils le veuillent ou non, tous y laissent la vie. Les Français y perdent tout leur meilleur butin; ils ne reverront ni pères, ni parents, ni Charlemagne qui les attend aux défilés. En France, en est un merveilleux tourment; tonnerre et vent s'y font à cette heure entendre, pluie et grésil y tombent démesurément, foudres y tombent et menu et souvent. Il y a vraiment un tremblement de terre de Saint-Michel-du-Péril jusqu'à Sens, de Besançon jusqu'au port de Guitsant! Il n'est logis dont les murs ne crèvent. Vers le midi, il y a de grandes ténèbres; il n'y fait clair que si le ciel se fend. Nul ne le voit qui ne s'épouvante beaucoup. Plusieurs disent : « C'est la fin, la fin du siècle présent! » Ils ne le savent, et ne disent pas la vérité : c'est la grande douleur pour la mort de Rolland. » (Ch. Gidel, Histoire de la Littérature française,)
On trouve encore des exemples pareils dans des poètes postérieurs. Ainsi dans Colin Muset :
En mai quant H rossignole/ Chantent cler au ^ert buissone^ Lors m'estuet* faire un flajole/; Si le ferai d'un saucele/ &.
Qu'il m'estuet d'amour flajoler Et chapelet de Hors porter, Por moi déduire et déporter ; Qu'adès ne doit-on pas muser...
La damoisèle au chief blonde/ Me tient tout gai et cointele/, En tele joie le cuer met Qu'il ne me sovient de mon de/.
Honis soit qui por endeter Laira bone vie à mener!
Adès la voit on eschaper, A quel chief que doie torner.
L'on m'apele Colin Muse/ :
J'ai mangié maint bon chapone/, Mainte haste et maint gastele/, En vergier et en praele/.
Et quant je puis hoste trover Qui vuet acroire3 et bien prester, Adont me prens à séjorner Selon la blondete au vis 4 cler.
(Colin Muset, Histoire lit ter a ire de la France, t. XXIII.)
l.Il nu plaii,
Visage
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Les rimes furent ensuite mélangées au point de vue de l'assonance comme au point de vue du genre, mais selon la seule fantaisie du poète.
Voici d'abord un exemple où les rimes sont mélangées au point de vue de Tassonance, sans Tétre au point de vue du genre, car elles sont toutes féminines :
Sus toutes flours tient on la rose à belle.
Et eu après, je croi, la violette; La flour de lys est belle, et la persellei ; La flour de glay* est plaisans et parfette ; Et li pluisour aiment moult l'auquelies, Le pyone *, le muget, la soussie.
Cascune flour a par li son mérite; Mes je vous di, tant que pour ma partie, Sus toutes flours j'aime la margherite.
Car en tous temps, plueve, grésille ou gelle. Soit la saisons ou fresque, ou laide, ou nette, Ceste flour est gracieuse et nouvelle, Douce, plaisans, blanchete et vermillete; Close est à point, ouverte et espanie; Jà a'y sera morte ne apalie; Toute bonté est dedens li escripte; Et pour un tant, quant bien y estudie, Sus toutes flours j'aime la margherite.
Mes trop grantdoel mecroist et renouvelle, Quant me souvient de la douce flourette, Car enclose est dedens une tourelle, S'a une haie au devant de li faitte, Qui nuit et jour m'empece et contrarie.
V. De VAUX, éditeur, Bruxelles
Voici un exemple de rimes mélangées au point de vue de Tassonance et du genre :
Nouvelles ont couru en France, Par mains lieux, que j'estoye mort*, Dont avoient peu de deplaisance Aucuns qui me bayent à tort ; Autres en ont eu desconfort, Qui m'ayment de loyal vouloir, Comme mes bons et vrais amis.
Si fais à toutes gens savoir Qu'encore est vive la souris.
Je n'ay eu ne mal ne grevance, Dieu mercy, mais suis sain et fort, Et passe temps en espérance Que paix, qui trop longuement dort, S'esveillera, et par accort A tous fera liesse avoir.
Pource, de Dieu soient maudis Ceux qui sont dolens de véoir Qu'encore est vive la souris.
Jeunesse sur moy a puissance, Mais Vieillesse fait son effort De m'avoir en sa gouvernance. A présent faillira son sort:
Je suis assez loin de son port^ De pleurer vueil garder mon hoir.
I . L* mon aidt, — 2. CréneaU
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Loué soit Dieu de Paradis, Qui m'a donné force et povoir ; Qu'encore est vive la souris.
Nul ne porte pour moy le noir, On vent meilleur marchié drap gris; Or tiengne chascun, pour tout voir, Qu'encore est vive la souris,
(C H. d'O r l £ a n s. Œuvres complètes, Ballade vu. A. Lemerre, éditeur.)
Au XIV* siècle, le seul exemple de rimes masculines et féminines accouplées régulièrement se trouve dans Octavien Saint-Gelais, qui formule le premier cette règle, dans sa 1 17" Épître :
Je trouve beau mettre deux femenins En rime plate, avec deux masculins ; Semblablement quand on les entrelasse En vers croisés où Gréban se solace.
Aussi quand voy sur voyelle rimer Sans le vray son des lettres supprimer, Non que ce soit à la lettre dernière, Mais tierce ou quarte, et la syllabe entière. Nous croyons bien que ce mot-cy, ^ sçavant^ On n'escript pas comme ce mot, comment ; L'un est en a^ l'autre en e : mais science Convient très bien avec expérience ; J'entends qui veut toutes reigles garder De rimerie et y bien regarder.
Voire doit-on sans que le vers on griefve . Avoir égard à la longue et la briefve, Qu'on congnoistra par le parler commun Sur la voyelle, où ne pense chascun.
En bon françois ce mot-cy advertisse Est long sur i, et brief ce mot notice; Et toutefois tous les jours vous voyez Que les plus grans sont sur ce fourvoyez.
Marot ne se contraignait pas toujours à suivre cette règle :
Fable du Lion et du Rat,
Mais je te veulx dire une belle fable C'est à sçavoir, du lyon et du rat.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un vieil verrat, Veit une foys que le Kat ne sçavott Sortir d'un lieu, pour autant qu'il avoit Mengé le lard et la chair toute crue; Mais ce Lyon, qui jamais ne fut grue, Trouva moyen et manière et matière, D'ongles et dens, de rompre la ratière, Dont maistre Rat eschappe vistement.
Puis meit à terre un genouil gentement, Et, en ostant son bonnet de la teste, A mercié mille foys la grand'beste, Jurant le Dieu des souris et des ratz Qu'il luy rendroit. Maintenant tu verras Le bon du compte. Il advint d'aventure Que le Lyon, pour chercher sa pasture, Saillit dehors sa caverne et son siège; Dont, par malheur, se trouva pris au piège, Et fut lié contre un ferme posteau.
Adonc le Rat, sans serpe ne cousteau, Y arriva joyeux et esbaudy, Et du Lyon, pour vray, ne s'est gaudy.
Mais despita chatz, cliates et chatons, Et prisa fort ratz, rates et ratons, Dont il avoit trouvé temps favorable, Pour secourir le Lyon secourable, Auquel a dict : « Tais toy, Lyon lié, Par moy seras maintenant deslyé :
Tu le vaulx bien, car le cueur joly as ; Bien y parut quand tu me deslyas.
Secouru m'as fort lyonneusement, Or secouru seras rateusemcnt. »
Lors le Lyon ses deux grans yeulx vertit Et vers le Rat les tourna un petit, En luy disant : « O povre vermynière, Tu n'as sur toy instrument ne manière, Tu n'as cousteau, serpe ne serpillon, Qui sçeust coupper corde ne cordillon, Pour me jecter de ceste etroicte voye ; Va te cacher, que le chat ne te voye.
— Sire Lyon, dit le filz de Souris, De ton propos certes je me soubzris :
J'ay des cousteaux assez, ne te soucie.
De bel os blanc, plus tranchans qu'une scye ; Leur gaine, c'est ma gencive et ma bouche ; Bien coupperont la corde qui te touche De si très près ; car j'y mettray bon ordre. »
Lors Sire Rat va commencer à mordre Ce gros lien : vray est qu'il y songea Assez long temps; mais il le vous rongea Souvent, et tant, qu'à la parfin tout rompt, Et le Lyon de s'en aller fut prompt, Disant en soy : « Nul plaisir (en effect) Ne se perd point, quelque part où soit faict. »
(Cl. Ma rot, Œuvra complètes^ Epîstre à son ami Lyon, A. Lemerre, éditeur.
Enfin Ronsard fixa cette règle, que les poètes de la Pléiade (exceptons-en Jodelle, dont une tragédie est tout entière en rimes féminines) et Malherbe appliquèrent presque toujours :
Talternance des rimes.
Lorsque celles-ci s'entre-croisent sans ordre particulier, elles forment des vers libres.
L'alternance régulière contient des variations nombreuses. Tantôt trois rimes masculines sont séparées par une rime féminine de trois autres
rîmes masculines; tantôt deux rimes féminines sont séparées par une rime masculine de deux autres rimes féminines; et vice versa; mais elles alternent régulièrement; et même, dans la poésie contemporaine, on ne rencontre plus une succession de plus de cinq rimes semblables ;
Car ie suis le Danube immense. ^ « .
Malheur a vous, si je commence ! i /" ' '
Je vous souffre ici par clémence. ^jtmtmnes.
Si je voulais, de leur prison \ ^ ^^
> ' ^ ) masculine.
Mes flots lâchés dans les campagnes, \ » .
Emportant vous et vos compagnes, | ^^^"
Comme une chaîne de montagnes ) /'*"'"•
Se lèveraient à l'horizon.
I rtme masc.
(V. Hugo, Les Orientales : Le Danube en colère.)
O sommeil du berceau 1 Prière de Tenfance ! { 2 rimes Voix qui toujours caresse et qui jamais n'offense 1 1 fèmin.
Douce religion, qui s'égaye et qui rit l j
Prélude du concert de la nuit solennelle 1 ) 2 rimes
Ainsi que l'oiseau met la tête sous son ailej ( fèmin.
I nme
L'enfant dans la prière endort son jeune esprit 1 ^ ^^
(V. Hugo, Les Feuilles d'automne La Prière pour tous.)
Emplis ton esprit d'azur ! i 2 rimes
Garde-le sévère et pur, i masc.
Et que ton cœur, toujours digne 1 \^'*^
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De n'être pas reproché, » j rimes
Ne soit jamais plus taché J masc.
Que le plumage d'un cygne! 1 ' ''*'"*
) fémin.
(Th. DE Banville, Les Exilés : A Georges Rochegrosse. A. Lemerre, éditeur.)
Vieillards, bardes, guerriers, enfants, femmes en larmes,
[l rime féminine.'] L innombrable tribu partit, ceignant ses flancs, ( 2 rimes Avec tentes et chars et les troupeaux beuglants . î masc.
Au passage, entaillant le granit de ses armes, ) \. ^*^
J femin.
Rougissant les déserts de mille pieds sanglants ^ ' '"''"*
' ) masc.
Elle allait ! Au devant de sa course éperdue ) * ^*^*^
S fémin.
Les peuples refluaient comme des flots humains, j 2 rimes Les montagnes croulaient étreintes par ses mains. ( masc.
Elle allait! Elle allait à travers l'étendue, } ^ "*"*
J fémin.
Laissant les os des morts blanchir sur ses chemins.
[l rime masculine.]
(Leconte DE LiSLE, Poèmes barbares :
Le Massacre de Mona.)
Sans multiplier les exemples davantage, on en trouvera d'autres, soit dans les poèmes à forme fixe, soit dans les variétés deis genres qui seront énumérés.
DIVERSES ESPÈCES DE RIMES
Signalons, pour terminer, les vieilles rimes qu'on n'emploie plus aujourd'hui, telles que : r Annexée, la Batelée, la Brisée j la Couronnée, VEmpérière, VEnchainée, VÉquipoquée, et la Rime à Écho,
Dans la rime antiexée, chaque vers commençait par un composé du mot terminant le vers précédent, ou par un mot à assonance semblable à la rime précédente :
Dieu gard ma maistresse et récente, Gente de corps et de façon !
(Cl. Ma rot, Chansons, m.)
La rime batelée est celle qui est placée à la fin du vers et dans le mot faisant césure au vers suivant :
Amyde nom, de pensée et de/aict,
Qu'ay-je mesfaicty que vers moy ne prens voye ?
Grâces à Dieu, tu es dru et refaicl ;
Moy plus de{faict que ceulx que mortz on /aict ;
Mort en ef/ec/, si Dieu toy ne m'envoj'e,
Et ne pouri^ois au mal qui me dQsvoye.
(Cl. Ma rot, Epigramme : A Monsieur LAmy,
médecin.)
Dans la rime brisée, on fait rimer entre eux les deux moitiés de vers, en observant le même croisement qu'aux rimes finales :
De cœur parfait chassez votre douleur^ Soyez soigneux, n'usez de nulle /etn/e, Sans y\\B\ïifait, entretenez douceur^ Vaillant eipreuxy abandonnez la crainte.
(O. DE Saint-Gelais.)
La rime couronnée répète deux fois le même son :
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La blanche colombelle belle.
Souvent je voys priant, criant :
Mais dessoubz la cordelle d'elle Me jecte un œil friand, riant.
(Cl. Ma rot, Chansons, ni.)
La rime empérière répète trois fois le même son :
Bénins lecteurs, très d'iVigents^ gens, gens, Prenez en gré mes imparfaits, faits, faits.
(Cl. Marot.)
La rime enchaînée est une répétition de mots, d'un vers à l'autre, de manière à former un sens gradué :
Dieu des amans, de mort me garde.
Me gardant donne moy bonheur, Et le me donnant prens ta darde, En la prenant navre son cueur.
(Cl. Ma ROT, Chansons, m.)
La rime équivoquée s'obtient par un jeu de mots fait sur la rime, tantôt dans le même vers, tantôt dans le vers suivant :
Brief, c'est pitié d'entre nous rithmail leurs. Car vous trouvez assez de rithme ailleurs, Et quand vous plaist mieulx que moy rithmasse\. Des biens avez et de la rithme asse^.
(Cl. Marot, Epttre au Roy.) La rime en écho a été employée par quelques
contemporains, entre autres V. Hugo; mais elle a surtout été en honneur dans les siècles précédents, excepté le xviiP :
J'aime de mon pays tous les fleuves, en somme^
Somme, Charente, Meurthe, Allier, Rhône qui n'est pas doux^
Doubs; J'aime l'Eure, l'Escaut, la Sarthe, la Vilaine^
L'Aisne^ Le Furens, fils des monts qui sont ton boulevari/,
Var.
(Amédée Pommier, Colifichets ; Staaf, Poètes vivants.)
Le Dialogue (Vun A moureux et d'Écho (J. du Bellay. La Pléiade française. A. Lemerre, éditeur) fut fort admiré des contemporains et a été souvent cité. En voici quelques vers :
Qui estraulheur de ces maulx Vivenu\?
Vénus.
Comment en sont tous mes sens devenu^?
Nuds, Qu'estois-je avant qu'entrer en ce passai^j?
Saige.
Et maintenant que sens-je en mon coxiraige?
Raige, Qu'est-ce qu'aimer, et s'en plaindre souvent?
Vent.
Que suis-je donq' lors que mon cœurenfendZ
Enfant,
Sous le règne du Roi-Soleil, lorsque tous les poétesse croyaient obligés de brûler au moins une cassolette d'encens en Thonneur de la grande
idole, on composa la pièce suivante, qui est bien dans l'esprit du temps et que cite Larousse (Dictionnaire universel, t. VU) : ^
Nos yeux par ton éclat sont si fort éblouis,
LouiSj Que lorsque ton canon qui tout le monde étonne
Tonne, D'un si profond respect nous sentons nos esprits
Pris ; Que ton seul nom partout, ton bras et ta personne,
Sonne,
Depuis le xvii* siècle, ce genre de poésie a été presque entièrement abandonné. Il se trouve cependant quelquefois employé avec bonheur dans des vaudevilles. Tout le monde connaît le spirituel couplet de Panard sur Paris (Œuvres choisies f par Armand Gouffé, 2« vol., i8o3) :
On y voit des commis Mis Comme des princes.
Qui jadis sont yeuus Nus De leurs provinces.
Victor Hugo qui, unissant son génie à la curiosité d'un artiste habile, s'est plu à vaincre toutes les difficultés de la versification, a composé en écho la ballade intitulée La Chasse du Burgrave (Odes et Ballades) :
« Daigne protéger notre chasse^ Châsse De monseigneur saint Godefroi Roi!
6o TRAITÉ
u Si tu fais ce que j'e dés/re, SirCy Nous t'édifierons un tombeau^ Beau; B Puis je te donne un cor d'ivoire.
Voire
Un dais neuf à pans de \elours, Lourds, « Avec dix chandelles de cire, Sire /
Donc, te prions à deux genoux, Nous, « Nous qui, né de bons gentilshommes, Sommes Le seigneur burgrave Alexis Six ! »
Voilà ce que dit le burgfave.
Grave, Au tombeau de saint Gode/roi Froid.
€ Mon page, emplis mon escarce//e, Selle Mon cheval de Calatrav<2 ; Va!
« Piqueur, va convier le comte.
Conte Que ma meute aboie en mes cours.
Cours !
« Archers, mes compagnons de /êtes.
Faites Votre épieu lisse et vos corne/s Nels :
« Nous ferons ce soir une chère Chère.
Vous n'y recevrez, mailre-queux, Qu'eux!
« En chasse, amis ! je vous invite.
Vite,
DE VERSIFICATION FRANÇAISE 6l
En chasse ! Allons courre les cerfs^ Serfs! »
II part, et madame Isade//e, Belle, Dit gaîment du haut des remparts :
« Pa/s! • Tous les chasseurs sont dans la plaine, Pleine D'ardents seigneurs, de sénéchaux Chauds.
Ce ne sont que baillis et prêtres.
Retires Qui savent traquer à pas lourds Lours, Dames en brillants é<\mpages. Pages, Fauconniers, clercs, et peu bénins Nains, En chasse ! — Le maître en personne Sonne.
Fuyez, voici les paladins.
Daims!
LICENCES POUR LES RIMES
En poésie, il ne faut pas de licences, surtout du côté des rimes. Ronsard et la Pléiade rimèrent richement et savamment; ils recherchaient le rythme musical avec autant de soin que les écoles romantique et parnassienne. Cependant, Malherbefit prévaloir certaines rimes pour l'œil; et, comme lui, Corneille, Racine, Molière, s'affranchirent de quelques règles gênantes et sup-
primèrent parfois telle ou telle lettre qui empêchait la rime :
Lorsque je couvr»
D'exploits d'éternelle mémoire '
Les plaines d'Arqués et d'Im.
(Malherbe, Poésies, xlvii. Hachette, éditeur.)
Hélas 1 si vous sçaviez comme il était ravy^ Comme il perdit son mal, si-tost que je le vy,
(Molière, L'École des Femmes^ A. II, se. v.
A. Lemerre, éditeur.)
El revien
Me délivrer bien-tost d'un fâcheux enlretien,
(Racine, Phèdre, A. II, se. iv.
A. Lemerre, éditeur)
L'excuse de Torthographe adoptée pour couvri, vy et revien, c'est que ces mots, d'après l'étymologie latine, ne doivent pas avoir d's ; et au moyen âge, ce n'était pas en réalité une licence.
On vit alors la rime se prévaloir du système des Précieuses, pour supprimer les lettres muettes de certains mots, comme clef , pied :
Celuy-cy, qui ne fut qu'avec peine attrapé, Devoit le lendemain estre d'un grand soupe.
(La FontainEj Le Faucon et le Chapon.)
Parbleu ! je viens du Louvre, où Cléonte, au lev^. Madame, a bien paru ridicule acheva.
{Molière, Le Misanthrope^ A. II, se. iv.)
Tiens, touche-moi, vois-tu comme tu me possèie? À tes moindres désir» vois-tu comme ]tcède?
(Lamartine, Jocelyn.)
Tandis que mot,
C'est une affection sans fin que je concoi,
(E. Au G 1ER, M. LÉVY, éditeur.)
La poésie était la monarchie ; un mot
Était un duc et pair, ou n'était qu'un grimaud ;
Les syllabes, pas plus que Paris et que Londre^
Ne se mêlaient ; ainsi marchent sans se confondre
Piétons et cavaliers traversant le Pont-Neuf.
La langue était l'État avant Quatre- viugt-neuf ;
Les mots, bien ou mal nés, vivaient parqués en castes,
Les uns, nobles, hantant les Phèdres, les Jocastes,
Les Méropes, ayant le décorum pour loi.
Et montant à Versatile aux carrosses du roi.
(V. Hugo, Les Contemplations : Réponse à un acte d accusation.)
« Londre sans s, s'écrie Th. de Banville, voilà une licence poétique ! J'ai dit qu'il n'en faut jamais, et voilà que mon maître s'en est permis une. — Eh bieni il a eu torti >>
a II fallait Versailles, — Rien d'implacable, ajoute le disciple qui est un des poètes les plus distingués de la littérature contemporaine, rien d'implacable comme un écolier qui prend son maître en faute I »— « Pour nous, dit cependant M. F. de Gramont, il nous semble qu'il est plus indifférent de retrancher Vs dans des noms de villes étrangères, tels que ceux d'Athènes, Thèbes, Mycènes, et surtout dans celui de Londres, qui ne s'appelle pas plus Londres que Londre, mais London. Quant aux noms français, tant de personnes que de lieux, il est bon
d'en maintenir rigoureusement Torthographe. » Nous sommes de cet avis. Une seule licence est vraiment admise : c*est celle qui consiste à laisser le poète choisir entre deux formes orthographiques d'un mot : certe et certes^ grâce et grâces y guère et guères, ^éphir et jéphyre, pour les rimes, ou dans le corps même du mot :
CertCy il a dû pétrir dans une argile étrange
Et sécher aux rayons d'un soleil irrité
Cet être, quel qu'il soit, ou Taigle ou l'hirondelle.
Qui ne saurait plier ni son cou ni son aile,
Et qui n'a pour tout bien qu'un mot : la liberté I
(A. DE Musset, Rolla.)
DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERS
Le vers français ne se rythme pas, comme le vers latin ou grec, par une certaine combinaison de voyelles brèves et longues formant des mesures fixes appelées pieds,dont certains, suivant respect de vers, ont des places invariables. Le vers français n'est composé que d'un certain nombre de syllabes; et la syllabe finale, la rime, doit se retrouver dans un autre vers, soit précédent, soit suivant. Cette syllabe finale est le lien harmonieux entre les différents vers.
Le vers français peut être de une à doit^e syllabes.
Fort Belle, Elle Dort.
Vers (Tune syllabe.
• Sonnet,
Sort Rose Brise
Frêle I Close, L'a
Quelle La Prise.
Mortl
(Jules DE Ressrguier, Sonnets.
Chauvin, éditeur, Toulouse.)
Vers de deux syllabes.
Le matin qu'il est mort, (Souvenance.)
L'aurore
Et croit
Des douces Gatté !
De feu
Revivre...
Brebis; • Tout chante
Colore
Le jour
Les merles L'été,
Les Cieux;
L'enivre
Jaseurs; Tout cause,
Elle ouvre
D'amour,
Les périt s Tout rit,
Les Heurs
D'extase,
Des fleurs... La rose
Et couvre
D'espoir...
Il rêve, Fleurit.
De pleurs
II jase,
Il rit. Ma mère
Les arbres,
Veut voir
Se lève A tort;
Les nids,
La plaine
Et dit : J'espère
Les marbres
Là- bas
« Bon prêtre, Encor... »
Jaunis.
Si pleine
Je sens Une heure
Lui, pâle
D'ébats ;
Renaître Après,
Et froid.
Les mousses. Mes sens. On pleure
Il râle
Tapis
Charmante Auprès.
(Al.
Flan, Rythmes impossibles.
Bibliothèque du Caveau.)
Vers de trois syllabes.
Nous en avons vu déjà un exemple dans la pièce de La Fleur et le Papillon que nous avons
citée en partie. En voici d'autres exemples du même poète:
Ce bruit vague C'est la plainte
Qui s'endort, Presque éteinte
C'est la vague D'une sainte
Sur le bord; Pour un mort.
(V. Hugo, Les Orientales : Les Djinns.) Le Pas d'armçs du roi Jean.
Çà, qu'on selle, Écuyer, Mon fidèle Destrier.
Mon cœur ploie Sous la joie Quand je broie L'étrier.
Ma vieille âme Enrageait, Car ma lame, Que rongeait Cette rouille Qui la souille, En quenouille Se changeait.
Par saint Gille !
Viens-nous-en, Mon agile Alezan !
Viens, écoute Par la route, Voir la joute Du roi Jean!...
Cette ville Aux longs cris, Qui profile Son front gris.
Des toits frêles, Cent tourelles, Clochers grêles, C'est Paris.
Nous qui sommes.
De par Dieu, Gentilshommes De haut lieu, Il faut faire Bruit sur terre ; Et la guerre N'est qu'un jeu.
Quelle foule, Par mon sceau !
Qui s'écoule En ruisseau Et se rue, Incongrue, Par la rue Saint-Marceau !
Notre-Dame!
Que c'est beau !
Sur mon âme De corbeau, Voudrais être Clerc ou prêtre, Pour y mettre Mon tombeau!
(V. Hugo, Odes et Ballades.)
Vers de quatre syllabes.
Sur la colline, L'air illumine
Quand la splendeur Ce front rêveur
Du ciel en fleur D'une lueur
Au soir décline, Triste et divine. . .
(Th. de Banville, Les Stalactites : Sonnet sur
une Dame blonde. A. Lemerre, éditeur.)
Vers de cinq syllabes.
L'aurore s'allume, Tout reprend son âme,
L'ombre épaisse fuit; L'enfant son hochet,
Le rêve et la brume Le foyer sa flamme,
Vont où va la nuit ; Le luth son archet ;
Paupières et roses Folie ou démence,
S'ouvrent demi-closes; Dans le monde immense.
Du réveil des choses Chacun recommence
On entend le bruit. Ce qu'il ébauchait.
Tout chante et murmure, Qu'on pense ou qu'on aime. Tout parle à la fois. Sans cesse agité.
Fumée et verdure, Vers un but suprême
Les nids et les toits; Tout vole emporté :
Le vent parle aux chênes, L'esquif cherche un môle, L'eau parle aux fontaines ; L'abeille un vieux saule, Toutes les haleines La boussole un pôle,
Deviennent des voix. Moi, la vérité!
(V. Hugo, Les Chantt du crépuscule^ xx.)
Vers de six syllabes.
La Captive.
Si je n'étais captive, J'aimerais ce pays, Et celte mer plaintive, Et ces champs de maïs, Et ces astres sans nombre, Si le long du mur sombre N'étlncelait dans l'ombre Le sabre des spahis...
Pourtant j'aime une rive Où jamais des hivers Le souffle froid n'arrive Par les vitraux ouverts.
L'été, la pluie est chaude, L'insecte vert qui rôde Luit, vivante émeraude.
Sous les brins d'herbe verts.
Smyrne est une princesse Avec son beau chapel; L'heureux printemps sans cesse Répond à son appel ; Et, comme un riant groupe De fleurs dans une coupe.
Dans ses murs se découpe Plus d'un frais archipel.
J'aime ces tours vermeilles, Ces drapeaux triomphants.
Ces maisons d'or, pareilles A des jouets d'enfants ;
J'aime, pour mes pensées Plus mollement bercées, Ces tentes balancées Au dos des éléphants.
Dans ce palais de fées,
Mon cœur, plein de concerts,
Croit, aux voix étouffées
Qui viennent des déserts.
Entendre les génies
Mêler les harmonies
Des chansons infinies
Qu'ils chantent dans les airs !.. .
Mais, surtout, quand la brise Me touche en voltigeant, La nuit, j'aime être assise, Etre assise en songeant.
L'œil sur la mer profonde, Tandis que, pâle et blonde, La lune ouvre dans l'onde Son éventail d'argent.
(V. Hugo, Les Orientales.)
Vers de sept syllabes.
On aperçoit sur la route La ferme au pied du coteau.
La vache se penche — et broute L'herbe haute au bord de l'eau .
Sous un noyer centenaire, Au front richement peuplé, Dans la cour on voit une aire, Une aire à battre le blé.
L'avoine, le seigle et l'orge Sont entassés à foison, Le grenier crève, et dégorge Les trésors de la moisson.
Les canards fouillent la vase, L'étable beugle et mugit, Le raisin foulé s'écrase Sous le pressoir qu'il rougit.
Aux environs de l'étable, Le coq, de son bec pointu, Sondant et triant le sable, Pique un grain sous jn fétu.
Comme une verte corbeille.
Tout autour de la maison Montent les bras d'une treille :
Cestun nid dans un buisson.
(AuRÉLiEN ScHOLL, Dentsc.
M. Dreyfous, éditeur.)
Vers de huit syllabes.
L'Espoir en Dieu.
O toi que nul n'a pu connaître Et n'a renié sans mentir, Réponds-moi, toi qui m'as fait naître Et demain me feras mourir !
Puisque tu te laisses comprendre, Pourquoi fais- tu douter de toi?
Quel triste plaisir peux-tu prendre A tenter notre bonne foi ?
Dès que l'homme lève la tête, Il croit t'entrevoir dans les cieux ; La création, sa conquête, N'est qu'un vaste temple à ses yeux.
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Dès qu'il redescend en lui-même.
Il t'y trouve; tu vis en lui.
S'il souffre, s'il pleure, s'il aime, C'est son Dieu qui le veut ainsi.
De la plus noble intelligence La plus sublime ambition Est de prouver ton existence Et de faire épeler ton nom.
De quelque façon qu'on t'appelle, Brahma, Jupiter, ou Jésus, Vérité, Justice éternelle, Vers toi tous les bras sont tendus.
Le dernier des fils de la terre Te rend grâce du fond du cœur Dès qu'il se mêle à sa misère Une apparence de bonheur.
Le monde entier te glorifie, L'oiseau te chante sur son nid^ Et pour une goutte de pluie Des milliers d'êtres t'ont béni.
Tu n'as rien fait qu'on ne l'admire.
Rien de toi n'est perdu pour nous; Tout prie, et tu ne peux sourire Que nous ne tombions à genoux.
Pourquoi donc, ô Maître suprême !
As-tu créé le mal si grand Que la raison, la vertu même, S'épouvantent en le voyant ?
Lorsque tant de choses sur terre Proclament la Divinité Et semblent attester d'un père L'amour, la force et la bonté,
Comment, sous la sainte lumière, Voit-on des actes si hideux Qu'ils font expirer la prière Sur les lèvres du malheureux ?
Pourquoi, dans ton œuvre céleste, , Tant d'éléments si peu d'accord ?
A quoi bon le crime et la peste ?
O Dieu juste! pourquoi la mort ?
(A. DE Musset, Poésies nouvelles.)
Vers de neuf syllabes.
Le Poète,
En proie à Tenfer plein de fureur, Avant qu'à jamais il resplendisse, Le poète voit avec horreur S'enfuir vers la nuit son Eurydice.
Il vit exilé sous l'œil des cieux.
Les fauves lions avec délire Ecoutent son chant délicieux, Captifs qu'a vaincus la grande Lyre.
Le tigre féroce avait pleuré, Mais c'était en vain, il faut que l'Hèbre Porte dans ses flots, mort, déchiré, Celui dont le nom vivra célèbre.
Puis divinisé par la douleur, A présent parmi les dieux sans voiles, Ce charmeur des bois, cet oiseleur Pose ses pieds blancs sur les étoiles
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Mais l'ombre toujours entend frémir Ta plainte qui meurt comme étouffée.
Et tes verts roseaux tout bas gémir, Fleuve qu'a rougi le sang d'Orphée 1
(Th. de Banville, Petit traité de Poésie fran çaise. )
Vers de dix syllabes,
Toy qui de Rome émerveillé contemples L'antique orgueil, qui menassoit les cieux, Ces vieu'x palais, ces monts audacieux, Ces murs, ces arcz, ces thermes, et ces temples,
Juge, en voyant ces ruines si amples,
Ce qu'a rongé le temps injurieux,
Puis qu'aux ouvriers les plus industrieux
Ces vieux fragmens encor servent d'exemples.
Regarde après, comme de jour en jour Rome, fouillant son antique séjour, Se rebâtistde tant d'oeuvres divines :
Tu jugeras que le démon romain S'efforce encor d'une fatale main Ressusciter ces poudreuses ruines.
(J. DU Bellay. Antiquité^ de Rome^ xxvii.
Voir La Pléiade française. )
O bienheureux qui peut passer sa vie Entre les siens, franc de haine et d'envie, Parmy les champs, les forests et les bois, Loin du tumulte et du bruit populaire, Et qui ne vend sa liberté pour plaire Aux passions des princes et des rois !
J4 t RAI TE
Il n'a soucy d'une chose incertaine; Il ne se paist d'une espérance vaine ; Nulle faveur ne le va décevant; De cent fureurs il a Tâme embrasée.
Et ne maudit sa jeunesse abusée, Quand il ne trouve à la fin que du vant.
Il ne frémist quand la mer courroucée Enfle ses flots, contrairement poussée Des vents esmeus soufflans horriblement; Et quand, la nuict à son aise il sommeille^ Une trompette en sursaut ne l'éveille, Pour l'envoyer du lict au monument.
L'ambition son courage n'attise ;
D'un fard trompeur son âme il ne déguise ;
Il ne se plaist à violer sa foy;
Des grands seigneurs l'oreiile il n'importune;
Mais, en vivant contant de sa fortune,
Il est sa cour, sa faveur et son roy...
Si je ne loge en ces maisons dorées, Au front superbe, aux voûtes peinturées D'azur, d'esmail et de mille couleurs.
Mon œil se pa^st des thrésors de la plaine Riche d'œillets, de lis, de marjolaine, Et du beau teint des printanières fleurs.
(P H. Dï s p R T E s, Bergeries : Chanson .
Ad. Delahays, éditeur.)
Les Colombes.
Sur le coteau, là-bas où sont les tombes, Un beau palmier, comme un panache vert, Dresse sa tête, où le soir les colombes Viennent nicher et se mettre à couvert.
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Mais, le matin, elles quittent les branches; Comme un collier qui s'égrène, on les voit S'éparpiller dans l'air bleu, toutes blanches, Et se poser plus loin sur quelque toit.
Mon âme est l'arbre où, tous les soirs, comme elleSj De blancs essaims de folles visions Tombent des cieux, en palpitant des ailes, Pour s'envoler dès les premiers rayons.
(Th. Gautier, Poésies complètes, 1845.)
Reine du monde, ô France, ô ma patrie.
Soulève enfin ton front cicatrisé.
Sans qu'à tes yeux leur gloire en soit flétrie,
De tes enfants l'étendard s'est brisé.
Quand la Fortune outrageait leur vaillance.
Quand de tes mains tombait ton sceptre d'or Tes ennemis disaient encor:
« Honneur aux enfants de la France. »
(B É R A N G E R, Œuvres complètes : Les Enfants de la France. Perrotin, éditeur.)
Vers de on:(e syllabes.
Quand vous respirez un parfum délectable, Ne demandez pas d'où vient ce souffle pur!
Tout parfum descend de la divine table ; L'abeille en arrive, artiste infatigable, Et son miel choisi tombe aussi de l'azur.
L'été, lorsqu'un fruit fond sous votre sourire. Ne demandez pas : « Ce doux fruit, qui l'a fait ? » Vous direz : « C'est Dieu! Dieu par qui tout respire. En piquant le mil, l'oiseau sait bien le dire. Le chanter aussi par un double bienfait.
Si VOUS avez peur lorsque la nuit est notre, Mon Dieu! vous direz: « Je vois clair avec vous, Vous êtes la lampe au fond de ma mémoire, Vous êtes la nuit, voilé dans votre gloire ! » Vous êtes le jour, et vous brillez pour nous!
Si vous rencontrez un pauvre sans baptême, Donnez-lui le pain que l'on vous a donné.
Parlez-lui d'amour comme on fait à vous-même. Dieu dira : « C'est bien, voilà l'enfant que j'aime; S'il s'égare un jour, il sera pardonné. »
Voyez-vous passer dans sa tristesse amère Une femme seule et lente à son chemin ?
Regardez-la bien, et dites : « C'est ma mère ! Ma mère qui souffre ! » Honorez sa misère Et soutenez-la du cœur et de la main !
Enfin, faites tant et si souvent l'aumône,
Qu'à ce doux travail ardemment occupé,
Quand vous vieillirez —tout vieillit. Dieu l'ordonne,—
Quelque ange en passant vous touche et vous moissonne
Comme un lis d'argent pour la Vierge coupé.
(M"* Dbsbordes-Valm ORE, Elégies et Poésies nouvelles . Charpentier, éditeur.)
. Vers de douiçe syllabes,
VEspoir en Dieu,
Il existe, dit-on, une philosophie
Qui nous explique tout sans révélation,
Et qui peut nous guider à travers cette vie
Entre l'indifférence et la religion.
J'y consens. — Où sont-ils, ces faiseurs de systèmes
Qui savent, sans la foi, trouver la vérité.
Sophistes impuissants qui ne croient qu'en eux-mêmes ?
Quels sont leurs arguments et leur autorité ? L'un me montre ici-bas deux principes en guerre, Qui, vaincus tour à tour, sont tous deux immortels ; L'autre découvre au loin, dans le ciel solitaire, Un inutile Dieu qui ne veut pas d'autels.
Je vois rêver Platon et penser Aristote ; J'écoute, j'applaudis, et poursuis mon chemin. Sous les rois absolus je trouve un Dieu despote; On nous parle aujourd'hui d'un Dieu républicain. Pythagore et Leibnitz transfigurent mon être. Descartes m'abandonne au sein des tourbillons. Montaigne s'examine, et ne peut se connaître. Pascal fuit en tremblant ses propres visions. Pyrrhon me rend aveugle, et Zenon insensible. Voltaire jette à bas tout ce (^u'il voit debout. Spinoza, fatigué de tenter, l'impossible, Cherchant en vain son Dieu, croit le trouver partout. Pour le sophiste anglais, l'homme est une machine. Enfin sort des brouillards un rhéteur allemand Qui, du philosophisme achevant la ruine, Déclare le ciel vide et conclut au néant.
(Alfr. de Musset, Poésies nouvelles.)
REMARQUES SUR CES DIFFERENTS VERS
Ces variétés de vers peuvent se diviser en trois classes distinctes : celle où la césure est fixe, invariable, obligatoire; celle où la césure variable est obligatoire encore; celle où il n'y a pas besoin de césure.
Il est évident que cette dernière comprend les vers de une, deux, trois, et même de quatre et cinq syllabes, car ces vers déjà courts par euxmêmes deviendraient coupés, césures, tout à
fait inharmonieux. Le vers d'une syllabe n*est en réalité pas un vers. Il n^y a point d'unité rythmique, mais simple rime. Le plus souvent joint à d'autres vers plus longs, il est doué ainsi de quelque harmonie, et, en ce cas, il est presque toujours de rime féminine. De même pour le vers de deux syllâ±>es :
C'était, dans la nuit brune, Sur le clocher jauni
La luncy Comme un point sur un i.
Lune, quel esprit sombre Promène au bout d'un fil,
Dans l'ombre^ Ta face et ton profil ?
(A. DE Musset, Ballade à la lune.)
Le vers d'une syllabe n'est souvent qu'un écho :
Si tu fais ce que je désirj,
Sire., Nous t'édifierons un Xombeau
Beau.
(V. Hugo. V. ci-dessus page 5g-6i.)
Les mêmes remarques s'adressent au vers de trois syllabes, qui se rencontre le plus souvent à rime masculine et seul, comme dans l'exemple cité précédemment (p. 66) : Le Pas d'armes du roi Jean; mais il est plus gracieux, mêlé à d'autres,
comme dans Vlnvocation à la Rime de Sainte- Beuve, ou dans ces vers de Remy Belleaù :
Avril, l'honneur et des bois
Et des mois, Avril, la douce espérance Des fruicts qui sous le coton
Du bouton Nourrissent leur jeune enfance. . .
[Avril, Voir La Pléiade française.)
On ne peut que se répéter pour le vers de quatre syllabes.
Le vers de cinq syllabes est plus rare, parce qu'il est forcément inégal, impair, sa tonique étant placée tantôt à la deuxième, tantôt à la troisième syllabe; quelquefois aussi la première syllabe est tonique; en un mot ce vers n'a pas de centre. Aussi fut-il peu employé: on ne cite que V Allégorie de M»* Deshoulières, quelques essais de J.-B. Rousseau; notre siècle ne Ta guère fait revivre.
Avec le vers de six syllabes, nous entrons dans la seconde classe de vers à césure variable, qui doit être plus marquée, plus nette à mesure qu'elle s'approche de la rime, de la syllabe finale; mais la coupe la plus fréquente a lieu par trois syllabes, petite façon d'alexandrin dont ce vers est la moitié. Peu employé aux xiii«, XIV* et xv« siècles, il fut surtout en honneur chez les poètes de la Pléiade. Lamartine, V. Hugo, s'en sont aussi servis.
Avec le vers de sept syllabes, nous pouvons faire la même remarque qu'avec celui de cinq. L'esprit français a je ne sais quel amour de
rharmpnie, de la symétrie, inné en lui et qui réloigne des vers à nombre impair de syllabes. On dirait que l'oreille est choquée d'une manière instinctive. Cependant celui-ci est plus en honneur que le vers de cinq syllabes. Malgré la mobilité forcée de sa césure, il a quelque beauté, quelque gravité, et grâce même à cette mobilité de césure jointe à une certaine ampleur, ces qualités Pont fait goûter par les lyriques. Sans parler des exemples que Ton trouve de ce vers dès le xiii* siècle, on le retrouve plus tard dans la jolie chanson de Charles d'Orléans, dans Marot, mais surtout dans Ronsard, dans Malherbe. L^accentuation ordinaire est à la troisième ou à la quatrième syllabe. Les poètes contemporains en ont peu usé.
Le vers de huit syllabes est aussi à césure mobile. Il est un des plus anciens de notre langue. Qui ne connaît en effet le Roman du Renard, le Roman de la /{05£? Auparavant déjà, il était employé, et ce ne fut pas seulement dans ces poèmes aux vers innombrables, comme dans les plus petites pièces, mais encore dans des œuvres dramatiques, telles que la Farce de Patelin, La Pléiade en usa pour ses odes. La coupe la plus ordinaire est après la quatrième syllabe; si la tonique n'est pas sur la quatrième syllabe, elle est d'ordinaire sur la seconde et la cinquième. Ce vers a une certaine apparence de tentante facilité.
Pour le vers de neuf syllabes, les uns, nos maîtres, tels que M. Becq de Fouquières, le placent dans les vers à césure fixe, les autres, tels que M. F. de Gramont, dans les vers à forme
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tout à fait variable, au point qu'il en a noté jusqu'à cinq différentes. En réalité, le savant et le poète s'accordent à dire que son instabilité rend son emploi assez rare, et qu'il convient pour ainsi dire exclusivement au chant et à la musique.
Le vers de dix syllabes est à césure fixe. C'est le plus ancien. Dans la Chanson de Roland ^ on voit que la césure est placée à la quatrième syllabe; et, chose curieuse, si une syllabe féminine se trouve après cette quatrième syllabe, sa valeur dans le nombre du vers est nulle. Plus tard on ne plaça plus de mots faisant césure à syllabe féminine. Marot le cultiva beaucoup; le xvii« et surtout le xviii» siècle le mirent en honneur. De nos jours, il est très négligé; et en cas de syllabe muette à la césure, elle doit être élidée. La césure est presque toujours au quatrième pied, comme dans tous les exemples cités par nous; elle peut être au cinquième; on l'emploie ainsi rarement.
Qu'importe les morts; | la liberté vit!
(Paul Deroulède, L'Helman.
M. LÉVY, éditeur.)
Le vers de on^ syllabes, qui eut quelque vogue au xvi« siècle, est complètement délaissé aujourd'hui, et j'ai dû chercher longtemps pour en trouver un exemple dans un auteur contemporain. La césure, fixe, est après la cinquième syllabe. Cela seul indique qu'il a fortement un air gauche, incomplet, boiteux. Ronsard, Baïf, en ont usé; De Banville a pu même le ressusciter assez heureusement.
Enfin nous arrivons au vers par excellence, au vers alexandrin, au vers de douze syllabes, dont nous parlerons plus longuement dans le Nombre,
Quant aux vers de treize à dix-sept syllabes, ils ne constituent que des tentatives inutiles, tout à fait en opposition avec les dispositions musicales de l'oreille, qui ne peut saisir d'une manière appréciable au delà de douze syllabes.
DU NOMBRE
Dans les vers précédemment cités, Toreilledéjà un peu exercée a pu remarquer que tous les vers à rime féminine comptaient toujours une syllabe de plus que les vers à rime masculine :
Ah! pauvres insensés, misérables cervelles, (i3 F) Qui de tant de façons avez tout expliqué, {12 M) Pour aller jusqu'aux deux il vous fallait des ailes; (i3 F) Vous aviez le désir, la foi vous a manqué. {\2 M)
(A. DE Musset, Poésies nouvelles :
L'Espoir en "Dieu.)
Si vous avez peur lorsque la nuit est noire, (12 F) Mon Dieu 1 vous direz : « Je vois clair avec vous. ( 1 1 A/) Vous êtes la nuit, voilé dans votre gloire, (12 F) Vous êtes le jour et vous brillez pour nous. » (11 M)
(M»« Desborde s- Valmork, Elégies et Poésies nouvelles.)
Fort (I M) Belle, (2'Fj
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Elle (2 F) Dort, (i M)
(J. DE Rességuier, Voir ci-dessus page 65.)
Comme une verte corbeille, (8 F) Tout autour de la maison (7 M) Montent les bras d'une treille : (8 F) , C'est un nid dans un buisson. (7 M)
(A. ScHOLL, Denise.)
Dans les vers alexandrins, on a pu remarquer qu'ils pouvaient aisément se partager en deux parties égales. Ces parties se nomment hémistiches (en grec, demi-vers) et le point de séparation fut appelé césure (en latin, coupure) parce que le sens était ainsi coupé en deux parties :
Que toujours dans vos vers | le sens coupant les mots Suspende l'hémistiche, | en marque le repos.
(BoiLEAu, Art poétique^ ch. i.)
Cette règle, innovée par Pécole de Ronsard, consacrée par Boileau, n'est pas juste au point de v,ue de l'harmonie générale, qui prendrait un caractère de monotonie ennuyeuse. Aussi, même les poètes du siècle classique par excellence s'en sont affranchis, et avec beaucoup de raison. Il s'agit du vers alexandrin :
Viens me venger I
— De quoy ?
— D'un affront si cruel Qu'à l'honneur de tous deux | il porte un coup mortel^ D'un soufflet. | Vinsoient en eust perdu la vie; Mais mon âge a trompé ma généreuse envie, Etce fer | que mon bras ne peut plus soutenin
Je le remets au tien i pour venger et punir. . . Meurs^ ou tue.
(Corneille, Le Cid^ A. I, se. v.
A. Le M ERRE, éditeur.)
J'entens déjà, | j*en/en5 la trompette sacrée ; Et du Temple bien-tost | on permettra l'entrée. Tandis que je me vais | préparer à marcher, Chantez, [ louez le Dieu que vous venez chercher.
(Racine, Athalie, A. i, se. m.)
MÉRON
J*y consens ; | porte-luy cette douce nouvelle. Il la verra, |
NÉRON
J'ay mes raisons, Narcisse, | et tu peux concevoir Que je luy vendray cher | le plaisir de la voir. Cependant, | vante-luy ton heureux stratagème : Di-luy qu'en sa faveur | on me trompe moy-même, Qu'il la voit sans mon ordre. | On ouvre : | la voicy.
(Racine, A. H, se. 11. 'Britannicus.)
La tanche rebutée, il trouva du goujon.
— Du goujon ! I C'est bien là le dîner d'un héron ! J'ouvrirois pour si peu le bec! | aux Dieux ne plaise! ...Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons Que je parle; | écoute^, humains, un autre conte : Vous verrez que chez vous j'ay puisé ces leçons.
(La Fontaine, Le Héron.)
De plus, l'école de Ronsard, imitée en cela par les auteurs du xvii* siècle, outre ce genre de coupure rythmique, exigeait la concordance des coupes grammaticales. L'école contemporaine n*en tient pas compte; en voici un exemple :
Où pourrais-j'e donc bien me coucher aujourd'hui ? Ce vieux banc? Oui. C'est dur. Mais la nuit est si douce ! Et puis je les connais, les oreillers de mousse; On y dort, et, si l'on a froid dans son sommeil. Le matin on se chauffe eu dansant au soleil.
(F. CoppBE, Lff Passant y se. ii.
A. Lemerre, éditeur.)
Cette âme si frivole enfin vous semble-t-elle Capable de s'enfuir de sa chaude prison Et, libre, de voler vers le vaste horizon, Vers le soleil, vers les coteaux, vers le feuillage?
(F. CoppÉE, Le Rende\-vouSy se. ii.
A. Lemerre, éditeur.)
O vaisseau qui du grand Paris portes le nom!... Navire, souviens-toi de ViUaret-Joyeuse!
Lorsqu'après la bataille atroce et furieuse, Rouge de sang, n'ayant plus de mâts, plus d'agrès, Tu verras ces maudits face à face, tout près. Et te jetant déjà les chaînes de l'esclave.
Meurs en volcan pour /es engloutir sous ta lave!
(F. CoppÉE, Fais ce que doiSj se. iv.
A. Lemerre, éditeur.)
Ces vers de F. Coppée suffisent pour faire comprendre la différence de la facture primitive et de la facture des auteurs contemporains. Mais dans les vers de l'école ronsardienne, comme de l'école parnassienne, au xvii» comme au xvin« siècle, il a toujours existé une règle inviolable, car sans elle Tharmonie du vers alexandrin n'existerait plus : c'est de ne placer à la césure que des syllabes toniques: Insolent, bras, j'en*tends, Dieu, là, écoute^. Von, les, comme on l'a vu dans nos exemples de césure.
On ne peut y placer une syllabe atone, car le
vers serait faux; et ce serait faire une tonique d'une syllabe atone, ce qui est contraire à la prononciation de la langue française :
O naïve ferveur/ volonté magnanime!
O des devoirs nouveaux pressentiment sublime 1
(E. Manuel, Poèmes populaires : L'Ecole, C. LÉVY, éditeur.)
Si nous mettons :
O ferveur naïve! volonté magnanime !
la syllabe ve étant atone, le vers est faux, et le premier hémistiche' peut être considéré comme n'ayant que cinq pieds, car on ne peut prononcer y^M.
Pourtant, quelques regards sont sérieux et graves; Des lueurs de raison éclairent des yeux caves; De sublimes discours désarment nos mépris :
Les fous parfois ont l'air de sages incompris. -
(E. Manuel, ibid. La Prière des folles.) On ne peut dire, pour la même raison :
Des discours sublimes désarment nos mépris;
ni :
Dss discours désarment t sublimes^ nos mépris.
élisiOn
Une syllabe atone terminée par un e muet seul, sans 5, ni nt, peut se trouver cependant à
la place de la césure, à l'hémistiche, mais à la condition qu'elle disparaisse par élision,
Uélision est la suppression de la dernière syllabe d'un mot, qui, étant absorbée dans la prononciation par la syllabe suivante, ne forme pour l'oreille qu'un son; mais elle n'a lieu que si la syllabe finale du mot est un e muet, et que si lia syllabe initiale du mot suivant commence elle-même par une voyelle ou par un h non aspiré :
La Buvette.
La pâle paysanne est auprès de la source.
Le mal qui la dévore est un mal sans ressource, Et, pour tenter encore un remède incertain, El/e est ve«Me aux eaux, d'un village lointain.
(E. Manuel, Poèmes populaires-)
Uélision a aussi lieu à toute autre place du vers :
Assise tristement dans sa douleur muette, El/e est là, tout le jour, au banc de la buvette, En bure, en gros sabots, sous son capuchon gris, Qui fait comme un auvent à ses traits amaigris. Sa hoxxche est déjà close et ne veut plus rien dire ; La mort a mis le pouce à son masque de cire; Et, fixement ouverts, ses deux grands yeux rêveurs D'une étrange façon regardent les buveurs.
(E. Manuel, ibiJ.)
Quand h est aspiré, il n'y a pas élision :
C'est la loi du repos : ils ont, pour la journée, Quitté l'arpent de terre, à peine ensemencé ; Sur les longs coteaux bruns le soc gît enfoncé ; Dans les chaumes déserts la herse est retournée.
(E. Manuel, ibid. Le Repos du paysan.)
C'est un roi qu'un poète, et la hache des lois Tua Chénier, du temps que l'on tuait les rois.
(HcG. MoREAU, Myosotis : Lacenaire poète.
P. Masgana, éditeur.)
Ue muet à la fin d'.un mot, dans le corps du vers, forme une syllabe distincte et qui compte dans le nombre du vers, quand le mot qui suit cet e commence par une consonne, ou par un h aspiré.
Ue muet suivi d'un s ou de nt (3« pers. du plur. des verbes) forme toujours une syllabe distincte et qui compte dans le corps du vers :
Frèrtf, voilà pourquoi les poètes, souvent, Buttent à chaque pas sur les chemins du monde; Les yeux fichés au ciel, ils s'en vont en rêvant.
Les angesy secouant leur chevelure blonde, Penchent leur front sur eux et leur tendent les bras. Et les veulent baiser avec leur bouche ronde.
Eux marchent au hasard et font mil/e faux pas; Ils cognent les passants, se \etteni sous les roues, Ou tombent dans des puits qu'ils n'aperçoivent pas.
Que leur font les passants, les pierres et les boues?
(Th. Gautier, Poésies complètes^ 1845 :
Ter^a rima.)
HIATUS
Quand une voyelle, autre que Ve muet, est placée à la fin d'un mot et que le mot suivant commence par une voyelle, ou par un h muet, il y a hiatus, mot qui étymologiquement signifie « bâillement. »
Nous venons de voir qu'il n'y a pas hiatus quand deux voyelles se rencontrent par l'élision d'un e muet; il en est de même quand les diphtongues o/, eu, au, ou, se rencontrent dans la même circonstance :
Les fleurs au front, la boue aux pieds, \a haine au cœur.
(V. Hugo.)
Quand h est aspiré, il n'y pas hiatus :
Nous volons au hasard un plaisir clandestin
Que nous pressons bien fort comme une vieille orange.
(Ch. Baudelaire, Fleurs du mal, Au Lecteur.
Poulet-Malassis, éditeur.)
Il y a hiatus lorsque la conjonction et, quoique terminée par une consonne, qui ne se prononce pas, rencontre une voyelle ou un h muet :
Et en cent nœuds retords Accourcis, et a/longe, et allonge ton corps.
(Ronsard.)
L'hiatus est toléré lorsqu'on répète une interjection : ah! oh! eh! oui :
go TRAITE
Oui, oui, je m'en souviens!
(A. ChénieRj Églogues : Le Mendiant.)
Eh! eh! dit une voix, parbleu, mais le voilà.
(A.. DE Musset, Premières poésies :
Pensées de Raphaël.)
Vhiatus est encore toléré lorsqu'on emploie une phrase toute faite, une locution proverbiale :
Aux tours joués toujours succédera Quelque bon tour, et qui a bu boira.
(La Fontaine, Contes. \
... Les plantes désolées Ne voudront plus aimer, nourrir, ni concevoir ; Les feuilles des forêts tomberont une à une ; Et vous, noirs fossoyeurs, sur la bière commune Pour ergoter encor vous viendrez vous asseoir.
(A. DE Musset, La Coupe et les Lèvres.)
Nos anciens poètes admettaient parfaitement Vhiatus :
Il est vray que mon sort en cecy est mauvais : C'est que beaucoup de gens sçavent ce que je fais. Quelques lieux si cachez où mon péché se niche, Aussitost mon péché au carrefour s'affiche.
(Théophile de Viau, Plainte de Théophile à un sien amy.)
Un doulx Nen»/âvec un doulx soubrire.
(Cl. Ma rot, Epi grammes : De Ouy et Nenny.
Ronsard lui-même en commit quelquefois:
D'où eS'tu ? Où vas-tu ? D'où viens-/u à ceste heure ? De quels parens es-^u? Et où est ta demeure ? » Je luy respons ainsi : Je suis de Vendomois, Je n'ay jamais servi autres maistres que Rois, J'ay long temps yoyagé en ma tendre jeunesse. »
(Ronsard, Le Bocage royaly u« partie.)
Malherbe le proscrivit absolument; et, malgré la satire de Régnier :
Cependant leur savoir ne s'estend seulement Qu'à regrater un mot douteux au jugement, Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue ;
{SalireSj ix. A. Leherre, éditeur.)
cette régie a prévalu, et avec raison. Il faut éviter aussi les vers léonins, c'est-à-dire les alexandrins où la césure médiane a la même assonance que la rime, soit du vers lui*même, soit encore du vers précédent.
DES DIPHTONGUES DANS LE NOMBRE
Lorsque dans un mot, deux, trois voyelles se suivent et que, dans la prononciation, ces voyelles ne forment qu'une seule émission de voix, il y a diphtongue, c'est-à-dire une « syllabe formée de la combinaison de deux voyelles qui, prononcées par une seule émission de voix, font cependant entendre un double son irien, Dieu pied, premier, etc. Les diphtongues propres, syl-
labîques, auriculaires, ce sont les vraies diphlongues^ celles qui font entendre deux sons en une seule émission de voix ; les diphtongues impropres, fausses, oculaires, orthographiques, ce sont les groupes de voyelles comme ou, eau, aUy qui ne représentent qu'un son unique. »
(LiTTRÉ.)
Quelques diphtongues sont si faciles à reconnaître, si ordinaires, que la connaissance en est instinctive : ils aimaient^ auteur, aie se prononcent ai, d'une seule émission de voix; mais quelques-unes sont plus rares ou douteuses, car c'est l'usage seul qui a décidé, et l'usage n'est souvent pas conséquent avec lui-même.
11 reste donc à faire une liste de ces syllabes, monosyllabes ou dissyllabes, dont la prononciation douteuse doit être connue par l'étude, pour comprendre les vers de nos poètes, qui pourraient, sans cette connaissance, sembler manquer de nombre et d'harmonie.
En tête du Dictionnaire des Rimes, de Napoléon Landais (Didier, éditeur), se trouve un travail complet sur celte partie de la Poétique, ainsi que dans le livre Les Vers français de M. de Gramont.
AE est dissyllabe à la fin des noms propres : Dsin-a-é, et dans le corps des mots tirés de langues étrangères : Ma-el-strom,
AI toujours monosyllabe, excepté dans ha-îr, ca-îman ; noms propres : Ha-tH, Ana-is.
A IN toujours monosyllabe., excepté dans Ca-ïn, AO est toujours dissyllabe, excepté dans Saô-ne.
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AON est monosyllabe dans les noms communs, faon, paon, etc., et dans un nom propre, Laon.
AOU, le mot août se prononce oût, il est monosyllabe.
A Y est toujours dissyllabe : pa-ysem, effraya ant.
EA monosyllabe, sauf dans les mots d'origine grecque, tels que Rhé-a, et dans les verbes 2i'gré-a, cré-ay imM-gré-a, ré-cré-a, etc.
EAl toujours monosyllabe.
EAN monosyllabe, excepté dans les participes présents des verbes précités et les mots :
bé-ant, cré-ance et cré-ancicr, éché-ancQ, éché-ant, déché-ance, fa\né-ant, gérant, mécré-anty mes-séant, né-ant, océ-an, présé-ancQj sé-ancQ^ sé-ant.
EAU toujours monosyllabe, excepté dans flé-au.
El monosyllabe, excepté dans obé-ir, et quelques noms d'origine grecque, tels que Énsé-is.
EIN toujours monosyllabe.
EO toujours dissyllabe, excepté dans geôle et g-^dlier,
EOI toujours monosyllabe.
-COiV toujours monosyllabe, excepté dans caméîé-on et quelques mots d'origine hébraïque : Gédé'OHy ou grecque : Panthéon.
94 trait£
EU toujours monosyllabe. Ga^ewre se prononce ga;«re.
EUI toujours monosyllabe.
lA monosyllabe, excepté dans les mots di-able, di-acvQ, fl-acre, li-ard.
JAI monosyllabe, excepté dans trois mois :
bi-ais, bi-aiser; bréj;i-a/re est douteux, La Fontaine le fait dissyllabe.
/^iV toujours dissyllabe, excepté dans vian-de. JA U toujours dissyllabe.
lE (bref) monosyllabe, excepté dans le participe passé des verbes en ier, et dans le corps du verbe a//-éner.
lE {long) monosyllabe, excepté dans bri-èvc^ ment, gr/-èvement, et les mots en r/-ère ou /z-ère.
lED toujours monosyllabe.
JEF monosyllabe, excepté dans deux mots :
bri-ef et gri-ef,
lEL et lELLE jamais monosyllabe, excepté dans : ciel,jfîel, miel, nielle,
lEN et lENNE monosyllabe, excepté dans //en, et les adjectifs et substantifs propres de nationalité, de personnalité, d'espèce : un co\\égi~eny un bohémz-e/z, un Indi'en, Juli'enne. /JîiVdans ancien, est à volonté monosyllabe ou dissyllabe. Lorsque lEN ou JENT se prononce AN, il est toujours dissyllabe : sci-ence, p3Lti-ent.
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1ER (muet) monosyllabe dans les adjectifs et substantifs, excepté dans ceux ou Vi est précédé soit d'un r soit d'un /; font exception à l'exception les mots guerr/er, laurier, fsunllier,
1ER dans le verbe psivodi-er est dissyllabe.
JER (r fort) monosyllabe, excepté dans lierre et hierj où il est douteux.
lES monosyllabe dans sieste, ne l'est pas dans li-esse,
JET dissyllabe dans qui-éiudef \nqui-etj inqui'ète, et dans les mots où 1'/ est précédé d'un r ou d'un /.
lEU toujours monosyllabe.
JEUX dissyllabe, excepté dans le pluriel des substantifs en ieu, dans l'adverbe mieux et l'adjectif v/^MJf.
lEZ monosyllabe, excepté pour les verbes en 1ER, à l'ind. prés., 2« pers. plur., et au conditionnel, mais quand, à ce dernier temps, Vi précédé de r succède à une syllabe longue : Vous YÏendrie:(.
10 n'est monosyllabe que dans les deux mots babiole et fio\e.
ION et IONS ne sont monosyllabes qu'à Timparf. de l'indic, au prés, et à l'imp. du subj, I" pers. du plur., au cond. prés., même pers., si la consonne r est précédée d'une voyelle; dans tous les autres
cas, ils sont dissyllabes. Exception : Nous rions, qui est dissyllabe.
JOR, lOT jamais monosyllabes.
lU jamais monosyllabe.
lus monosyllabe, excepté dans les noms propres d'origine latine.ou grecque, où 1'/ est précédé d'une autre voyelle : Lat-us,
OA, OAlLy jamais monosyllabes.
OE, OE {bref on long), jamais monosyllabes, excepté dans moe/le, poéÏQ. Autrefois on prononçait poé~me, poésie, considérant poé comme monosyllabe.
01 sans tréma, toujours monosyllabe ; Mois, toi, voix,
01 et OY avec tréma, toujours dissyllabes; HérO'îsme, Moïse, égo-tste.
OIN toujours monosyllabe: Soins, foin, moins,
OU toujours monosyllabe.
OU avec tréma, toujours dissyllabe : Achélo-ùs,
OU A toujours dissyllabe : Avou-a, ou-ate, excepté dans pouah!
OU Al de même, excepté dans ouais.
OU AN et OUEN à même prononciation, toujours dissyllabes.
OUE sans accent dans le corps du mot est toujours monosyllabe : Eng'ouement, dévouement.
orz/T nrTTTj? Moujoursdissyllabss. Owe^^ fait UUt.,uu£.K, S exception, ainsi que/oiie^er et OUET (fouet.
OUI, ouïs jamais monosyllabes, excepté oui affirmation.
OUIL (/ mouillé) toujours monosyllabe : qucwo«i71e, fenouil.
OUÏR toujours monosyllabe.
UA, UAI, UANT, UENT, UET, UEU, UE, UÈ, UEE, UEL, UONS ne sont monosyllabes que si un g- ou un ^y précède Vu, excepté pour le verbe Sirgu-er, dissyllabe, et duel, douteux.
UI, UIR, UIS, UIT, à la fin comme au milieu des mots, sont ordinairement monosyllabes, excepté dans bru-int, bru-ire, ru-ine, dru-ide, flu-idc et leur s composés; tru-ie ou truie au gré du poète.
UIN monosyllabe : Juin.
UY dissyllabe : bru-yère.
Y A monosyllabe : dry-ade-, excepté dans les mots d'origine étrangère : yack, yacht, j^atagan.
YEU monosyllabe, excepté dans le mot j^-ewse (chêne).
VEL^ A" monosyllabe dans tous les adjectifs terminés "^^s yeux.
YO toujours dissyllabe.
DE l'enjambement
L'enjambement est pour ainsi dire une exception à rhiatus et à l'élision.
Entre deux vers il n'y a jamais d'hiatus, il n'y a jamais d'élision.
Watignies imprenable habite un fort plateau Aux abords menaçants...
(E. DES EssARTS, Les Poèmes de la Révolution ; Wattignies. Charpentier, éditeur.)
Nos chétifs fantassins au fond des chemins creux Brisent le choc puissant des cavaliers poudreux, Et sur ces corps géants que la mort amoncè/e, A travers un orage enflammé qui ruisselle, Hâtent le dur travail de leur ascension.
O race de vaillants 1 O Révolution !
(E. DES EssARTS, Les Poèmes de la Révolution.)
C'est qu'en effet on a l'habitude de finir une pensée, un membre de phrase, une phrase, avec le vers lui-même; et le sens nécessitant un arrêt, l'hiatus comme l'élision disparaissent naturellement dans la prononciation. Mais lorsqu'il y a enjambement, c'est-à-dire continuation de la phrase et du sens, l'hiatus et l'élision subsistent. De là vient sans doute cette proscription de l'enjambement dans la poésie classique, qui, de plus, devait parfois faire oublier le vers tant la rime était le plus souvent d'une extrême insuffisance; mais avec la rime riche,
rharmonie n*en subsiste pas moins; et cette monotonie inhérente aux plus beaux alexandrins, toujours coupés en deux parties égales, disparaît, l'oreille satisfaite saisit le nombre du vers varié dans son unité.
Nos anciens poètes usaient de l'enjambement : au XVI* siècle, la Pléiade et Ronsard, imitateurs de la poésie latine et grecque, imitaient aussi les enjambements de Pindare et d'Horace, d'Homère et de Virgile; au xvii« même, le siècle classique par excellence, nous rencontrons d'assez nombreux exemples d'enjambement.
Depuis Malherbe,
Les stances avec grâce apprirent à tomber, Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber,
disait Boileau {Art poétique^ ch. i) ; et le grand créateur de règles destinées surtout à comprimer l'essor poétique, et à faire d'un poète un habile chevilleur de mots, a lui-même commis ce crime d'enjambement (Satires , ni) :
N'y manquez pas au moins. J'ay quatorze bouteilles D'un vin vieux... Boucingo n'en a point de pareilles.
Dans Les Plaideurs (A. III, se. m), Racine aussi en a commis plusieurs:
. . . Puis donc, qu'on nous permet de prendre Haleine^ et que l'on nous défend de nous étendre.
La Fontaine était coutumier du fait :
Un astrologue un jour se laissa choir Au fond d'un puits.
(L'Astrologue qui se laisse tomber dans un puits.)
Du palais d'un jeune lapin Dame belette un beau matin S'empara.
(Le Chaty la Belette et le petit Lapin»)
Là-dessus, maître rat, plein de belle espérance, Approche de i'écaille, allonge un peu le cou, Se sent pris comme aux lacs, car l'huître tout d'un coup Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance.
[Le Rat et r Huître.)
A. Chénier en a laissé des exemples merveilleux :
Ajoutez cet amas de fleuves tortueux, L'indomptable Garonne aux vagues insensées, Le Rhône impétueux, fils des Alpes glacées, La Seine au flot royal, la Loire dans son sein Incertaine, et la Saône, et mille autres enfin.
(A. Chénier, Hymnes : A la France.)
Le quadrupède Hélops fuit; l'agile Crantor, Le bras levé, l'atteint; Eurynome l'arrête ; D'un érable noueux, il va fendre sa tête, Lorsque le fils d'Egée, invincible, sanglant, L'aperçoit^ à l'autel prend un chêne brûlant, Sur sa croupe indomptée, avec un cri terrible. S'élance, va saisir sa chevelure horrible, L'entrainey et quand sa bouche, ouverte avec effort Crie, il y plonge ensemble et la flamme et la mort.
(A. Chénier, Eglogues : L'Aveugle.)
Dans UArt d'être Grand'-Pèrej que tout le monde sait par cœur, on trouve, au milieu des plus jolis vers, des enjambements nombreux et variés :
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Jeanne était aa pain sec dans le cabinet noir, Pour un crime quelconque; et, manquant au devoir, J'allai voir la proscrite en pleine forfaiture, Et lui glissai dans l'ombre un pot de confiture Contraire aux lois. Tous ceux sui: qui, dans ma cité, Repose le salut de la société, S'indignèrent; et Jeanne a dit d'une voix douce : < Je ne toucherai plus mon nez avec mon pouce. »
{Grand âge et bas âge méléSy vi.)
« Fort bien I vous copierez mille vers ce matin
Pour manque de respect à vos livres d'étude, u
Et ce geôlier s'en va, laissant là ce Latude...
« Suis-je donc en prison? Suis-je donc le vassal
De Noêly lâchement aggravé par Ghapsal ?
Qu'est-ce donc que j'ai fait ?i»Triste, il voit passer l'heure
De la joie. U est seul. Tout l'abandonne. 11 pleure...
Soudain du livre immense une ombre, une âme, un homme
Sorty et dit : « Ne crains rien, mon enfant ! Je me nomme
Juvénal. Je suis bon. Je ne fais peur qu'aux grands.. . •
{Les Griffonnages de l'Écolier.)
J'ai laissé la beauté, fier et suprême attrait, VaincrCj et faire de moi tout ce qu'elle voudrait.. .
{Dans le jardin.)
Après ce rude hiver, un seul oiseau restait
Dans la cage^ où jadis tout un monde chantait...
Triste oiseau! dormir seul, et, quand l'aube s'allume,
Être seul à fouiller de son bec sous sa plume !
Le pauvre petit être était redevenu.
Sauvage^ à faire ainsi tourner ce perchoir nu.
Il semblait par moments s'être donné la tâche
De grimper d'un bâton à l'autre sans relâche;
Son vol paraissait fou; puis soudain le reclus
Se taisait^ et caché, morne, ne bougeait plus.. .
Penché sur les cressons, le myosotis goûte
A la sourcCy tombant dans les fleurs goutte à goutte ;
Le brin d'herbe est heureux ; l'acre hiver se dissout ;
La nature paraît contente d'avoir tout,
Parfums, chansons, rayons, et d'être hospitalière.
L'espace aime. Je suis sorti de la volière
Tenant toujours l'oiseau ; je me suis approché
Du vieux balcon de bois par le lierre caché :
O renouveau ! soleil ! tout palpite, tout vibre,
Tout rayonne; et j'ai dit, ouvrant la main : « Sois libre! •
{La Mise en liberté,)
II faut bien remarquer qu'il n'y a pas enjambement lorsque le membre de phrase rejeté forme un vers complet :
Tenant toujours l'oiseau, je me sliis approché Du vieux balcon de bois,
Du vieux balcon de bois serait un rejet; mais si on ajoute /7ar le lierre caché:
Du vieux balcon de bois par le lierre caché,
il n'y a plus enjambement.
Dans ces vers de Racine [Esther, A. I, se. m) :
Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers Par la plus foible main
il y a enjambement; mais Racine ajoutant:
qui soit dans l'Univers; il n'y a plus enjambement.
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L'utilité de l'enjambement peut se démontrer assez facilement. Dans ces vers :
Je répondray, Madame, avec la liberté D'un soldat qui sçait mal farder la vérité.
(Racine, BritannicuSy A. I, se. ii.)
le mot soldat doit ressortir; mettons-le en rejet:
Je parlerai, Madame, avec la liberté D'un soldat; je sais mal farder la vérité.
Comme en toutes choses, il ne faut point d'excès, il faut proscrire les enjambements inutiles ou fantastiques :
Un dimanche — observez qu'un dimanche la rue Vivienne est tout à fait vide.
(A. DE Musset, 3/ar^oc/re.)
Henri huit, révérend, dit Mardoche, fut veuf De sept reines^ tua deux cardinaux, dix-neuf EvéqtieSy treize abbés, cinq cents prieurs, soixante Un chanoines, quatorze archidiacres, cinquante Docteurs, douze marquis, trois cent dix chevaliers, Vingt-neuf barons chrétiens, et six vingts roturiers.
(A. DE Musset, Mardoche.)
Quelquefois, dans des œuvres grandes se trouvent de ces enjambements que les esprits prévenus pourraient condamner. Dans Hernani de Victor Hugo :
Par l'escalier Dérobé
Dans les Poèmes de la Révolution {Le Comité de salut public) d'Emm. des Essarts.
Et ces onze lutteurs, autocrates sincères, Quand ils avaient tenu les tyrans mêmes sous Leurs talons et broyé l'Europe dans leurs serres, Allaient dîner à vingt-neuf sous !
Mais le génie et le talent peuvent se permettre parfois d'oublier les règles; nous, élèves, nous devons toujours leur obéir, et ne pas imiter ces formes contestables.
DES POEMES A FORME FIXE
On appelle poèmes à fcSrme fixe^ ceux où le nombre des vers, le croisement des rimes, l'ordre général, ne varient pas au gré du poète, mais où tout est fixé par des règles traditionnelles.
Les poèmes à forme fixe sont la Ballade, le Lai et le Virelai, le Non. i eau, la Sextine, le Sonnet, le Triolet, la Vtllanetle.
BALLADE
alors des Troubadours
Fut la rime trouvée en chantant leurs amours;
Et quand leurs vers rimez ils mirent en estime,
Ils sonnoient, ils chantoient, ils balloient sous leur rime.
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Du Son se fît Sonnet, du Chant se fîst Chanson, Et du Bal la Ballade, en diverse façon.
Ces trouverres alloient par toutes les provinces. Sonner, chanter, danser leurs rimes chez les princes.
(Vauquelin de La Frênaie, Art poétique françois^X, I. Le Blanc-Hardel, éditeur, Caen.)
Sans nul doute, la ballade tire son origine de la poésie provençale où nous en trouvons des exemples fort remarquables; et l'étymologie nous ferait croire qu'elle était particulièrement un chant destiné à accompagner la danse. Dans le nord, elle se transforma : elle devint plus sérieuse. Elle commença, selon Pasquier, à être en usage sous Charles V. Froissart, en effet, fut l'un des premiers qui la mirent en vogue, Alain Chartier, Charles d'Orléans, Villon, Christine de Pisan, Clément Marot, ont laissé des ballades. Disparu ensuite un moment, ce genre fut encore cultivé, même sous Louis XIV, et nous trouvons de fort jolies ballades dans La Fontaine. Le xviii* siècle Foublia. Le nôtre, grâce à quelques maîtres de Pharmonie, Théodore de Banville, Jean Richepin, a tenté de le faire revivre.
Dans sa forme la plus régulière, la ballade est un petit poème composé de trois strophes et d'un envoi, avec un refrain. Les trois strophes, symétriquement égales, soit pour le nombre des vers, soit pour Tenlacement des rimes, forment des stances de huit, dix, douze vers, disposés en deux parties. L'une de ces parties, ordinairement la seconde, est le type que les formes de l'envoi doivent reproduire. Tous les
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couplets sont sur les mêmes rimes; tous les vers doivent avoir la même mesure, le plus souvent huit ou dix syllabes; ces vers peuvent être au nombre de huit, dix, douze, dans chaque strophe. Sur ce point, le poète avait une certaine latitude, ainsi que pour l'envoi; alors la ballade est dite irréguliôre.
Une dernière remarque. L'envoi doit classiquement commencer par le mot prince; quelquefois par les mots semblables, princesse, roi ou reine. Cet usage fut souvent oublié; mais nos contemporains le pratiquent le plus souvent, et dans La Chanson des Gueux, l'envoi des nombreuses ballades commence par le mot prince.
Nous empruntons une ballade à Villon « qui fut et reste, dit Th. de Banville, le roi, l'ouvrier invincible, le maître absolu de la ballade: »
Ballade que fit Villon à la requête de sa mère pour prier Notre-Dame.
Dame du Ciel, régente terrienne, Empérièrei des infernaulx paluss, Recevez-moy, vostre humble Chrestienne; Que comprinse soye entre vos esleuz, Ce non obstant qu'oncques3 rien ne valuz.
Les biens de vous, ma dame et ma maistresse, Sont trop plus grans que ne suis pécheresse ; Sans lesquelz biens âme ne peult mérir * N'avoir* les Cieulx: je n'en suis jengleresse*. En ceste foy je vueil vivre et mourir.
I. Impératrice. — 2. Marais. — 3. Jamais. — 4. Mériter. — 5. Ni avoir. — 6. Trompeuse.
A vostre Filz dictes que je suis sienne ; Que de 1 uy soyent mes péchez aboluz i ; Pardonnez-moi comme à l'Egyptienne, Ou comme il feit au clerc Théophilus, Lequel par vous fut quitte et absoluz >, Combien qu'il eust au Diable faict promesse.
Préservez-moi que je ne face-cesse; Vierge, pourtant, me vouilliés impartir 3 Le sacrement qu'on célèbre à la messe.
En ceste foy je vueil vivre et mourir.
Femme je suis povrette et ancienne, Ne riens ne sçay ; oncques lettre ne leuz ; Au monstier voy, dont suis parroissienne, Paradis painct, où-sont harpes et luz, Et ung enfer où damnés sont bouiluz :
L'ung me faict paour, l'autre joie et liesse. La joye avoir fais-moy, haulte déesse A qui pécheurs doivent tous recourir, Comblez de foy, sans faincte ne paresse.
Eu ceste foy je vueil vivre et mourir.
Envoi.
Vous portastes, Vierge, digne princesse, Jésus régnant, qui n'a ne fin, ne cesse.
Le Tout-Puissant, prenant nostre foiblesse, Laissa les cieulx et nous vint secourir, Offrit à mort sa très clère jeunesse.
Nostre Seigneur tel est, tel le confesse.
En ceste foy je vueil vivre et mourir.
(F. Villon. A. Lemerre, éditeur.)
I. Effacés, — 2. Absous, — 3. Accorder
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Ballade Je Noël.
' Tant crie l'on Noël, qu'il vient.
(François Villon.)
C'est vrai qu'il vient, et qu'on le crie !
Mais non sur un clair olifant,
Quand on a la gorge meurtrie
Par l'hiver à l'ongle griffant.
Las ! avec un râle étouffant
Il est salué chaque année
Chez ceux qu'il glace en arrivant,
Ceux qui n'ont pas de cheminée.
Il paraît, la mine fleurie, Plus joyeux qu'un soleil levant, Apportant fêle et gâterie, Bonbons, joujoux, cadeaux, devant Le bébé riche et triomphant.
Mais quelle âpre et triste journée Pour les pauvres repus de vent, Ceux qui n'ont pas de cheminée!
Heureux le cher enfant qui prie Pour son soulier au nœud bouffant.
Afin que Jésus lui sourie!
Aux gueux, le sort le leur défend :
Leur soulier dur, crevé souvent, Dans quelle cendre satinée Le mettraient-ils, en y rêvant.
Ceux qui n'ont pas de cheminée
Envoi,
Prince, ayez pitié de l'enfant Dont la face est parcheminée. Faites Noël en réchauffant Ceux qui n'ont pas de cheminée.
(J. R I c H E p I N| L^2 Chanson des Gueux»)
On a eu le tort d'appeler du nom de ballade, des pièces ne ressemblant au genre défini que d'une manière fort éloignée et même par une simple analogie avec cette sorte de poésie, que les autres peuples appellent ballade, à cause du ton et du sentiment. Telles sont les ballades de Schiller, telle La Revue nocturne j etc.; et le volume de V. Hugo intitulé Odes et Ballades doit être classé dans cette dernière catégorie .
LAI ET VIRELAI
Dès l'origine de notre littérature, nous trouvons deux sortes de lais: les leudi, louanges des héros, et les lessi, odes fort courtes.
Les trouvères firent le lai purement lyrique. On le nommait arbre fourchu, parce que le dernier vers de chaque tercet devait être plus petit que les deux autres.
Les grands vers sont de cinq syllabes, les petits vers de deux syllabes, mais à rime difPé-
rente, et après deux grands vers, il faut un petit vers.
Sur l'appui du monde Que faut-il qu'on fonde D'espoir ?
Cette mer profonde, En débris féconde, Fait voir
Calme, au matin, l'onde; Et l'orage y gronde Le soir.
{D'après le Père Mourgues.)
Si de la seconde rime du premier couplet on fait la première rime du second couplet, puis de la seconde du second la première du troisième, et ainsi de suite, il y a virement, virelai.
RONDEL. — RONDEAU
Le rondel, qui tire son origine des Cours d'amour et qui du midi passa dans le nord, n'était primitivement qu*une chanson sur deux rimes en deux couplets de quatre vers, suivis d'une strophe de cinq vers; les deux premiers vers étaient répétés à la fin du second couplet, et le premier à la fin du troisième :
Le temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluye, Et s'est vestu de brouderie, De soleil luyant, cler et beau.
Il n'y a beste ne oyseau Qu'en son jargon ne chante ou crie » Le temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluye. »
Rivière, fontaine et ruisseau Portent, en livrée jolie, Gouttes d'argent d'orfavrerie; Chascun s'abille de nouveau :
Le temps a laissié son manteau.
(C H. d'Orléans, Rondeau lxiii.)
Comme dans la ballade, le rondeau et le triolet, il faut que dans le rondel le vers qui sert de refrain revienne naturellement et satisfasse l'esprit et l'oreille.
Dans Octavien de Saint-Gelais, le rondel est presque devenu le rondeau; mais le rondeau n'est définitivement constitué qu'avec Victor Brodeau, Jean et Clément Marot.
Il se compose de treize vers sur deux rimes.
Les premiers mots du premier vers reviennent, sans rimer avec le reste, une fois après le huitième vers et une autre fois après le treizième. Les cinq premiers forment un couplet à part et sont suivis d*un repos.
De l'Amour du siècle antique.
Au bon vieulx temps un train d'amour régnoit, Qui sans grand art et dons se démenoit, Si qu'un bouquet donné d'amour profonde Cestoit donné toute la terre ronde, Car seulement au cueur on se prenoit.
Et si par cas à jouyr on venoit, Scavez-vous bien comme on s'entretenoit ?
Vingt ans, trente ans : cela duroit un monde Au bon vieulx temps.
Or est perdu ce qu'amour ordonnoit :
Rien que pleurs fainctz, rien que changes on oyt ; Qui vouidra donc qu'à aymer je me fonde, Il fault premier que l'amour on refonde Et qu'on la meine ainsi qu'on la menoit Au bon vieulx temps,
(Cl. Marot. A. Lbmerre, éditeur.)
Rcsponce à ce rondeau.
Au bon vieulx temps que l'amour par bouquetz
Se démenoit, et par joyeux caquetz,
La femme estoit trop sotte ou trop peu fine;
Le temps, depuis, qui tout fine et affine,
Lui a monstre à faire ces acquestz. .
Lors les seigneurs estoient petits nacquet/.
D'aulx et oignons se faisoient les banquetz^ Et n'estoit bruict de ruer en cuisine Au bon vieulx temps.
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Dames aux huys n'avoient clefs ne loquetz ; Ltur garderobe estoit petits pacquetz De canevas ou de grosse estamine; Or, dyamans, on laissoit en leur mine, Et les couleurs porter aux perroquetz Au bon vieulx temps.
(Victor Brodeau, r/'/c/.)
On sait que Benserade mit en rondeaux les Métamorphoses d'Ovide, choquant travestissement d'un chef-d'œuvre. Louis XIV l'avait demandé; il fallait obéir. Le poète, dans son rondeau en errata^ fit la meilleure des critiques de son œuvre :
Pour moy, parmi des fautes innombrables, Je n'en connois que deux considérables, Et dont je fais ma déclaration C'est l'entreprise, et Texécution, A mon avis fautes irréparables Dans ce volume.
Le rondeau redoublé se compose de six quatrains sur deux rimes. Dans le second, le troisième, le quatrième et le cinquième quatrains, il faut enchâsser un vers complet du premier. Quant au sixième, il se termine par les premiers mots du vers qui commence la pièce.
Il est d'un emploi assez rare.
SEXTINE
« C'est un de nos poètes les plus savants et les plus délicats, M. le comte de Gramon^, qui, d'après la Sextine italienne de Pétrarque, inventa, créa la Sextine française en simplifiant d'innombrables et de terribles difficultés. » (Th. de Banville. Petit traité de poésie fran" çaise.^ Je ne puis mieux faire que d'en emprunter les règles au créateur lui-même qui modestement dit : « Ce poème n*est pas absolument nouveau dans la langue française proprement dite. Il en existe un spécimen dans les poésies de Pontus de Thyard, l'un des sept de la Pléiade au xvi' siècle;... mais l'invention de ce poème appartient à Arnauld Daniel, troubadour provençal de la fin du xiii' siècle. »
La sextine est écrite en vers alexandrins. Peu importe qu'elle commence par un ver^ masculin ou féminin. Elle se compose de six Strophes de six vers, terminées par une demi-strophe de trois vers.
« Elle offre ceci de très particulier que, si le poète choisit les mots qu'il veut pour terminer les vers de sa première strophe, ces mêmes six mots, choisis par lui, devront être ceux qui termineront aussi, rangés dans un autre ordre, les vers des cinq strophes et de la demi-strophe qui suivront la première strophe... écrite sur deux rimes... où rimentensemble: i»le premier
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le troisième et le quatrième vers; 20 le second, le cinquième et le sixième vers. » (Th. de Banville, ibid.) Ce poète ajoute :
« Pour disposer les mots qui terminent ses vers, chaque strophe prend à son tour :
« Pour terminer son premier vers, le mot qui termine le sixième vers de la strophe précédente ;
« Pour terminer son second vers, le mot qui termine le premier vers de la strophe précédente;
« Pour terminer son troisième vers, le mot qui termine le cinquième vers de la strophe précédente ;
« Pour terminer son quatrième vers, le mot qui termine le second vers de la strophe précédente;
« Pour terminer son cinquième vers, le mot qui termine le quatrième vers de la strophe précédente ;
c Et pour terminer son sixième vers, le mot qui termine le troisième vers de la strophe précédente. »
On ne peut expliquer d'une façon plus lumineuse la valeur harmonique de ce poème si compliqué dans son mécanisme. Le créateur de la sextine, à qui nous empruntons naturellement un exemple, fait encore remarquer qu'il ne faut placer à la césure aucun des six mots
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qui doivent être répétés dans la demi-strophe servant de conclusion, afin de ne pas amener de rimes à Thémistiche :
Non loin encor de l'heure où rougit la nuit sombre, En la saison des nids et des secondes fleurs, . J'entrai dans un bosquet, non pour y chercher Tonibre, Mais parce qu'on voyait, sous les feuilles sans nombre, Palpiter des rayons et d'étranges couleurs.
Et l'aurore au soleil y disputer ses pleurs.
Mon sang, dans le trajet, teignit de quelques pleurs Les aiguillons du houi et la barrière sombre Que l'épine et la ronce aux vineuses couleurs Avaient lacée autour de l'asile des fleurs.
Dans la clairière enfin quel m'apparut leur nombre, Alors que du fourré j'atteignis la pénombre !
IlÉirmonieux réseau de lumières et d'ombre !
Là tous les diamants de la rosée en pleurs, Les perles à foison, les opales sans nombre, Dans la neige et dans l'or ou le rubis plus sombre, Frémissaient, et, filtrant de la coupe des fleurs, Allaient du doux feuillage argcnter les couleurs.
C'est alors qu'une Fée aux charmantes couleurs. Sortant comme du tronc d'un grand chêne sans ombre Qui défendait du nord le royaume des fleurs.
Apparut à mes yeux encor vierges de pleurs.
Elle me dit : « Ainsi tu fuis la route Nombre, Et de mes ouvriers tu veux grossir le nombre.
• Contemple mes trésors, et choisis dans le nombre ; Avec art, à loisir assemble leurs couleurs.
Compose ta guirlande, et, si lèvent plus sombre En bannit le soleil et les sèche dans l'ombre, Répands-y de ton âme et la flamme et les pleurs; Des rayons immortels jailliront de ces fleurs. •
Je vous cueillis alors, chères et chastes fleurs», Et je n'ai plus tenté d'accroître votre nombre. Celle-là n'a voulu que mon sang et mes pleurs, A qui je destinais vos royales couleurs; Et je suis revenu, pour vous sauver de l'ombre. Vers la Fée elle-même, avec le cœur bien sombre.
Plus sombre en est le deuil qui s'entoure de fleurs; L'ombre, pour nous calmer, a des oublis sans nombre. Mais aux couleurs du jour se ravivent les pleurs.
(F. D E G R A M o N T, Sextiitcs : La Clairière, A. Lemerre, éditeur.)
• La sextine est en général l'expression d'une rêverie, • une de ces choses flottantes et qui semblent, insaisissables, passer devant les yeux avec de multiples chatoiements, d'innombrables changements de rayons bleus, verts, roses, fluides, sombres, de parfums exquis et délicats, forts et pénétrants, doux et tendres, des voix à peine perceptibles, murmures de ruisselet, de feuille qui tombe, de brin d'herbe qui frémit; et, à mon sens, il faut être poète dans l'âme pour sentir et refléter tous ces riens si charmants qui, avec une telle ressemblatice, ne se confondent jamais t
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SONNET
... Un joar ce dieu bizarre (Apollon) Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois, Inventa du sonnet les rigoureuses loix; Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille La rime avec deux sons frappast huit fois l'oreille. Et qu'ensuite six vers, artistement rangez, Fus:ent en deux tercets par le sens partagez. Surtout de ce poème il bannit la licence : Luy-mesme en mesura le nombre et la cadence, Deffendit qu'un vers foible y pust jamais entrer, Ni qu'un mot déjà mis osast s'y remontrer.
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême.
Un sonnet sans défauts vaut seul un long poème
(BoiLEAU, Art Poétique, ch. ii.)
Le sonnet se compose de quatorze vers formant quatre stances^ dont les deux premières sont des quatrains, et les deux dernières des tercets. Les deux quatrains ne comportent que deux rimes, c'est-à-dire que les rimes féminines et masculines du second quatrain doivent être semblables à celles du premier. Dans le même ordre les deux tercets sont construits sur trois rimes; le premier se compose de deux rimes plates, dont le genre est commandé par la rime extérieure des quatrains, et d'un troisième vers rimant avec le second vers du deuxième tercet, qui se compose donc de deux
rimes croisées séparées par le vers destiné à rimer avec le dernier vers du premier tercet. Tel est le sonnet régulier. Exemple :
La caravane humaine au Sahara du monde, Par ce chemin des ans qui n*a pas de retour, S'en va traînant le pied, brûlée aux feux du jour, Et buvant sur ses bras la sueur qui Tinonde.
Le grand lion rugit et la tempête gronde ;
A l'horizon fuyard, ni minaret, ni tour;
La seule ombre qu'on ait, c'est l'ombre du vautour,
Qui traverse le ciel cherchant sa proie immonde.
L'on avance toujours, et voici que Ton voit Quelque chose de vert que l'on se montre au doigt : C'est un bois de cyprès, semé de blanches pierres.
Dieu, pour vous reposer, dans le désert du temps. Comme des oasis, a mis les cimetières :
Couchez-vous et dormez, voyageurs haletants.
(Th. Gautier, Poésies complètes, 1845 La Caravane.)
A cause de ces difficultés, peu de poètes s'astreignent à cette extrême régularité et préfèrent le sonnet irrégulier. C'est Maynard qui, le premier, au commencement du xvii* siècle, donna un certain renom au sonnet libertin dont on prit rhabitude. • La jeune école, dit Th. Gautier, se permet un grand nombre de sonnets libertins; et, nous Tavouons, cela nous est par-
ticulièrement désagréable. Pourquoi, si l'on veut être libre et arranger les rimes à sa guise, aller choisir une forme rigoureuse qui n'admet aucun écart, aucun caprice f LMrréguIier dans le régulier, le manque de correspondance dans la symétrie, quoi de plus illogique et de plus contrariant? Chaque infraction à la règle inquiète Toreille comme une note douteuse ou fausse. »
Voici plusieurs exemples de sonnets irréguliers :
i« Le sens ne finit point avec le dernier vers du deuxième quatrain, et se poursuit dans le premier tercet :
Non, je ne connais pas de plus parfaite joie! Retenant notre haleine, admirant son sommeil, Pour la caresse exquise épiant le réveil, Nous restions là, muets^ près du berceau de soie.
La tête, que soutient son bras frêle qui ploie, Repose sur le blanc oreiller, et, vermeil.
Par la fenêtre ouverte un rayon de soleil Dore ses blonds cheveux, et notre âme se noie
Dans ce bonheur, de voir bébé se réveillant Frotter ses jolis yeux au regard si brillant, Et nous tendre les bras avec un clair sourire.
Oui, vous avez tous deux le pouvoir'^d'apaiscr Les humaines douleurs qui vont jusqu'au délire, Soleil, par un rayon, enfant, par un baiser!
(SlOUL.)
2» Dans les deux quatrains les rimes ne sont
pas accouplées, deux féminines, deux masculines, et séparées par une de genre différent dans chaque strophe, et elles se suivent, une masculine, une féminine :
La Ferme.
Les garçons de labour au poignet formidable (F) Rangent sous les hangars les herses pour la nuit, [M] Au dedans de la ferme on prépare la table, (F) Et les couverts d'étain se heurtent à grand bruit. {M)
Voici que le troupeau s'en revient à l'étable ; (F) Lentement, l'air rêveur, un pâtre le conduit, [M) Sans craindre des béliers la corne redoutable, (F) Un bambin court vers eux, les caresse et les suit. (M)
Le soleil sur les toits darde ses flèches roses; Et debout sur le seuil, content de toutes choses, A l'astre qui s'en va le fermier dit adieu,
Tandis qu'à l'orient, se levant blanche et pure,
L'étoile de Vénus sourit à la nature
Avec un rayon doux comme un regard de Dieu.
(MÉDÉRiG Charot.j
3° Le dernier vers du premier tercet ne rime pas avec le deuxième du dernier tercet, mais avec le dernier :
Le laboureur m*a dit en songe : • Fais ton pain, Je ne te nourris plus, gratte la terre et sème. > Le tisserand m'a dit : « Fais tes habits toi-même. <• Et le maçon m'a dit : « Prends la truelle eu main. >
Et seul, abandonné de tout le genre humain Dont je traînais partout l'implacable anathème, Quand j'implorais du ciel une pitié suprême, Je trouvais des lions debout dans mon chemin.
J'ouvris les yeux, doutant si l'aube était réelle: De hardis compagnons sifflaient sur leur échelle, Les métiers bourdonnaient, les champs étaient semés ;
Je connus mon bonheur et qu'au monde où nous sommes Nul ne se peut vanter de se passer des hommes j Et depuis ce jour-là je les ai tous aimés.
(Sully Prudhohue, Les Epreuves: Un songe.
A. Lemerre, éditeur.)
4« Ou le dernier vers du premier tercet rime avec le deuxième du dernier tercet; ou bien les rimes des deux quatrains^ quoique semblables, ne sont point dans le même ordre :
J'ai perdu ma force et ma vie, (F) Et mes amis et ma gaîté ; [M) J'ai perdu jusqu'à la fierté {M) Qui faisait croire à mon géme. (F)
Quand j'ai connu la Vérité, (A/) J'ai cru que c'était une amie; (F) Quand je l'ai comprise et sentie^ (F) J'en étais déjà dégoûté. {M)
Et pourtant elle est éternelle, Et ceux qui se sont passés d'elle Ici-bas ont tout ignoré.
Dieu parle, il faut qu'on lui réponde.
Le seul bien qui me reste au monde Est d'avoir quelquefois pleuré.
(A. DE Musset, Poésies nouvelles: Tristesse.)
Le dernier vers du sonnet doit contenir, pour ainsi dire, le sonnet tout entier, et il faut que l'expression de la pensée dans le dernier vers soit toujours un charme, une surprise; il faut que ce dernier trait excite « l'admiration par sa justesse et par sa force. »
« Un sonnet, un sonnet! disait Oronte, un sonnet! c'est-à-dire un petit groupe de vers savamment combinés, une pensée ingénieuse ou grande, un trait de génie, d'esprit ou de malice, un diamant monté sur or ou ciselé sur émail.
C'est la perle des petits poèmes; c'est l'égal des grands. C'est le charme et le passe-temps des poètes aux époques de rafHnement. »
(Vapereau.)
L'origine de ce poème n'est pas française. Il nous vint d'Italie. Pétrarque, dit-on, en est l'inventeur. Les poètes de la Pléiade le cultivèrent avec amour. Le xvii* siècle vit des sonnets célèbres : Maynard, Malleville, Voiture, ont laissé des sonnets beaux ou curieux. Le xvin« siècle le négligea, dédaigneux du rythme pur, des formes poétiques proprement dites. Mais le voici de nouveau en honneur, et l'un de nos contempo-
rains« M. Joséphin Soulary (A. Lemerre, éditeur), a publié des Sonnets où il a surmonté tous les obstacles et réalisé Tidéal du genre, attaquant ridée avec bonheur dans le premier quatrain, la développant sans faiblesse dans le second, et, après avoir dans le premier tercet préparé avec habileté le trait final, dans le deuxième le lançant avec grâce ou vigueur et toujours avec justesse :
Rêves ambitieux.
Si j'avais un arpent de sol, mont, val ou plaine, Avec un filet d'eau, torrent, source ou ruisseau, J'y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne, J*y bâtirais un toit^ chaume, tuile ou roseau.
Sur mon arbre un doux nid, gramen, duvet ou laine, Retiendrait un chanteur, pinson, merle ou moineau ; Sous mon toit un doux lit, hamac, natte ou berceau. Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine.
Je ne veux qu'un arpent; pour le mesurer mieux Je dirais à l'enfant la plus belle à mes yeux : « Tiens-toi debout devant le soleil qui se lève!
•• Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon, Aussi loin je m'en vais tracer mon horizon »
Tout bonheur que la main n'atteint pas est un rêve.
Les deux cortèges.
Deux cortèges se sont rencontrés à l'église.
L'un est morne, il conduit la bière d'un enfant : Une femme le suit, presque foUe, étouffant Dans sa poitrine en feu le sanglot qui la brise.
L'autre, c'est un baptême. Au bras qui le défend, Uu nourrisson gazouille une note indécise; Sa mère, lui tendant le doux sein qu'il épuise. L'embrasse tout entier d'un regard triomphant!
On baptise, on absout, et le temple se vide.
Les deux femmes, alors, se croisant sous l'abside, Échangent un coup d'œil aussitôt détourné;
Et — merveilleux retour qu'inspire la prière — La jeune mère pleure en regardant la bière, La femme qui pleurait sourit au nouveau-né
Le Tasse, Milton, Pétrarque, ont aussi écrit des sonnets remarquables, ainsi que Shakespeare, dont le regretté F.-V. Hugo a fait une traduction digne du modèle.
Une dernière remarque : le sonnet est le plus souvent en vers alexandrins, mais il peut être en vers de toutes syllabes. On a fait observer que V. Hugo n'avait jamais publié dans ses œuvres un seul sonnet; mais il en fit un pour Le Livre des Sonnets (A. Lemerre, éditeur).
TRIOLET
Le triolet est une sorte de rondeau composé de huit vers, ordinairement de huit syllabes et sur deux rimes. Le sens, ou repos, doit être complet après le second et le quatrième vers, comme après le huitième. Ce huitième vers n'est d'ailleurs que le second qu'on répète ; le premier vers devient également le quatrième et le septième. Celui de Jacques deRauchin est resté célèbre. Je suis heureux que mon ami Abel Bertier, le fabuliste distingué, me permette d'en offrir un nouveau, car ces petites choses sont aussi difficiles que les fables où il excelle :
Au lecteur de mes fables.
Les longs ouvrages me font peur, Et je borne ici ma carrière ; Comme à Jean, mon maître, ô lecteur, Les longs ouvrages me font peur.
Si de vous agréer j'ai I heur, Faire plus ne m*est nécessaire :
Les longs ouvrages me font peur, Et je borne ici ma carrière.
(Abbl Bertier^ Premier livre de fables. W e b e r - SÉuuiN, éditeur, Coulommiers.)
Le triolet est employé surtout pour des pensées et des scènes d'une galanterie délicate, pour l'expression spirituelle de sentiments affectueux et jeunes; ainsi les Prunes d'Alphonse Daudet. En voici un exemple, et, danà ce cas, la pièce entière forme une suite de triolets.
Ma Cousine tte.
Connaissez vous ma cousinette,
Ma cousinette aux grands yeux bleus,
Toujours le cœur, la lèvre en fête?
Connaissez vous ma cousinette,
Plus légère qu'une fauvette?
Elle a de blonds, de longs cheveux.
Connaissez vous ma cousinette,
Ma cousinette aux grands yeux bleus ?
Connaissez vous ma cousinette ?
C'est une reine et dit : Je veux.
Elle ne fait rien qu'à sa tête.
Connaissez vous ma cousinette ?
La malicieuse coquette Se rit toujours de mes aveux.
Connaissez vous ma cousinette ?
C'est une reine et dit : Je veux.
Mais la voici, douce et muette.
Comme tu nous changes, amour !
Est-ce bien là, ma cousinette ?
Mais la voici, douce et muette, Très songeuse ; plus de fillette.
Métamorphose d'un seul jour !
Mais la voici, douce et muette.
Comme tu nous changes, amour !
VILLA.NELLE
Ce nom était d'abord commun à toutes les chansons champêtres; on l.e restreignit plus tard à une forme particulière de chanson écrite en tercets, dont deux rimes étaient féminines et une masculine placée au milieu. Ces rimes sont semblables dans tous les tercets dont le nombre, pourvu qu'il soit pair, n'est pas limité. La pièce est terminée par un quatrain. Le premier et le troisième vers du premier tercet sont répétés alternativement au troisième vers de chacun des autres tercets, et [on les retrouve dans le quatrain final :
J'ay perdu ma Tourterelle :
Est-ce point celle que j'oy?
Je veus aller après elle.
Tu regretes ta femelle, Hélas! aussi fai-je moy, J'ay perdu ma Tourterelle.
Si ton Amour est fidelle, Aussi est ferme ma foy, Je veus aller après elle.
Ta plainte se renouvelle ; Toujours plaindre je me doy :
J'ay perdu ma Tourterelle.
En ne voyant plus la belle Plus rien de beau je ne voy :
Je veus aller après elle.
Mort, que tant de fois j'appelle, Pren ce qui se donne à toy :
^ay perdu ma Tourterelle, Je veus aller après elle.
(Jean Passer a t. A. Lbmerre, éditeur.)
BOUTS-RIMÉS
Les bouts-rimés sont des mots donnés au hasard, et souvent très bizarres, qui riment ensemble. L'auteur, obligé de les remplir, doit faire en sorte que chaque vers, bien fait et présentant un sens suivi, soit terminé par l'un des mots donnés. On fait remonter l'origine des bouts-rimés à 1642, Cet exercice vint à la mode; aujourd'hui ce n'est qu'un amusement de soirée dans quelques rares salons. La poésie n'a rien à faire là dedans.
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IMPROMPTU
On nomme ainsi une pièce de vers, fort courte, dont le caractère est d'être composée sur-le-champ et sans préparation, sur un sujet présenté inopinément.
Le comte Hamilton en a prescrit les règles dans les vers suivants, où il l'appelle :
Un certain volontaire, Enfant de la table et du vin, Difficile et peu nécessaire, Vif, entreprenant, téméraire, Étourdi, négligé, badin, Jamais rêveur ni solitaire, Quelquefois délicat et fin, Mais tenant toujours de son père.
Un des plus beaux est assurément celui d'Alfred de Musset : Réponse à cette question :
Qu'est-ce que la Poésie?
Chasser tout souvenir, et fixer la pensée.
Sur un bel axe d'or la tenir balancée.
Incertaine, inquiète, immobile pourtant ; Eterniser peut-être un rêve d un instant ; Aimer le vrai, le beau, chercher leur harmonie ; Écouter dans son cœur l'écho de son génie; Chanter, rire, pleurer, seul, sans but, au hasard; D'un sourire, d'un mot, d'un soupir, d'un regard Faire un travail exquis, plein de crainte et de charme;
Faire une perle d'une larme :
Du poète ici-bas voilà la passion, Voilà son bien, sa vie, et son ambition.
{Poésies nouvelles.)
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MONORIME
Le monorime est un poème dont tous les vers ont la même rime.
La poésie monorime ne peut être qu'un badinage, un jeu d'esprit ; de véritables poètes ne l'ont pourtant pas dédaignée.
Parmi les nombreux exemples qu'on peut citer, l'un est dû au classique Lefranc de Pompignan; l'autre, ce qui montre combien les extrêmes se touchent, à Th. Gautier, en réponse à une invitation à dîner faite par M. Garnier, l'architecte du nouvel Opéra :
Garnier, grand maître du fronton, De l'astragale et du feston, Demain, lâchant là mon planton.
Du fond de mon lointain canton J'arriverai, tardif piéton, Aidant mes pas de mon bâton.
Et précédé d'un mirliton Duilius du feuilleton, Prendre part à ton gueuleton, Qu'arrosera le piqueton ; Sans gants, sans faux-col en carton, Sans poitrail à la Benoîton, Et sans diamants au bouton, Ce qui serait de mauvais ton, Je viendrai, porteur d'un veston, Jadis couleur de hanneton.
— Que ce soit poule ou caneton, Perdreaux truffés ou miroton, Barbue ou hachis de mouton.
Pâté de veau froid ou de thon.
Nids d'hirondelles de Camon,
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Ou gousse d'ail sur un croûton,
Pain bis, galette ou panaton,
Cidre ou pale-ale de Burton,
Vin de Brie ou Branne-Mouton,
Pedro-Jimenès ou Corton,
Chez Lucullus ou chez Caton,
Avalant tout comme un glouton
Je m'en mettrai jusqu'au menton,
Sans laisser un seul rogaton
Pour la desserte au marmiton.
-^ Pendant ce banquet de Platon,
Mêlant Athène à Charenton,
On parlera de Wellington
Et du soldat de Marathon,
D'Aspasie et de Mousqueton,
Du dernier rôle de Berton,
Du prêtre Jean et du santon,
De jupe à traîne et de Chiton,
De Monaco, près de Menton,
De Naples, du ministre Acion,
De la Sirène et du Triton.
Chacun lancera son dicton, Tombant du char de Phaéton Aux locomotives Crampton^ De l'Iliade à l'Oncle Tom, De Paul de Kock à Mélanchton Et de Babylone à Boston.
Dans le bruit, comment saurà-t-on Si Ton parle basque ou teuton, Haut allemand ou bas-breton...
Mais c'est trop pousser le ccnton Où, voulant ne rimer qu'en ton, J'ai pris pour muse Jeanneton.
Bans mon fauteuil de Capiton, En casaque de molleton, Je m'endors et je signe, ton
Ami, Th. Gautier.
(Extrait de Larousse, tome XI . }
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PANTOUM
C'est une forme nouvelle de poème d'origine malaise; on en trouve une traduction dans les notes des Orientales, Th. Gautier essaya de l'acclimater en France; Charles Asselineau sembla même y réussir; mais, malgré la valeur de Théodore de Banville lui-même, ce poème est peu cultivé. Il faut que du commencement à la fin^ dans les quatrains de ce poéme, deux sens soient poursuivis en même temps, chaque sens ayant deux vers ; que le second vers du quatrain précédent devienne le premier du quatrain suivant; et que le quatrième vers de chaque quatrain précédent devienne le troisième de chaque quatrain Suivant. Je ne puis qu'emprunter au parfait ciseleur des vieilles et nouvelles formes poétiques un exemple de pan toum, composé spécialement pour le cours de la Sorbonne, à l'enseignement secondaire des jeunes filles :
Sur les bords de ce flot céleste Mille oiseaux chantent, querelleurs.
Mon enfant, seul bien qui me reste, Dors sous ces branches d'arbre en fleurs.
Mille oiseaux chantent, querelleurs, Sur la rivière un cygne glisse.
Dors sous ces branches d'arbre en fleurs, O toi ma joie et mon délice !
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Sur la rivière un cygne glisse Dans les feux du soleil couchant.
O toi ma joie et mon délice, Endors-toi, bercé par mon chant!.
Je vois luire des diamants Sur la montagne enchanteresse.
fa lèvre a des rayons charmants, Dors, qu'un rêve heureux te caresse !
Sur la montagne enchanteresse Je vois des topazes de feu.
Dors, qu'un songe heureux te caresse, Ferme tes yeux de lotus bleu 1
Je vois des topazes de feu Qui chassent tout songe funeste.
Ferme tes yeux de lotus bleu Sur les bords de ce flot céleste !
(Th. de Banville, La Montagne, • Petit traité de Poésie française»)
Une dernière remarque : le dernier vers de la pièce doit être le même que le premier.
TERZA RIMA
C*est un système de versification usité chez les Italiens {ter:^aj troisième; rimUf rime) et consistant à couper tout le poème en tercets à rimes croisées, malgré la coupe de la strophe; le dernier vers, détaché, seul, doit toujours, comme dans le sonnet, contenir un beau trait, une belle image, une belle pensée. Th. Gautier a surtout excellé dans la terza rima.
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Ténèbres.
Sur les autels déserts des basiliques noires, Les saints désespérés, et reniant leur Dieu, S'arrachent à pleins poings l'or chevelu des gloires.
Le soleil désolé, penchant son œil de feu.
Pleure sur l'univers une larme sanglante ; L'ange dit à la terre un éternel adieu.
Rien ne sera sauvé, ni Thomme ni la plante ; L'eau recouvrira tout : la montagne et la tour; Car la vengeance vient, quoique boiteuse et lente.
Les plumes s'useront aux ailes du vautour, Sans qu'il trouve une place où rebâtir son aire. Et du monde vingt fois il refera le tour ;
Puis il retombera dans cette eau solitaire Où le rond de sa chute ira s'élar^issant :
Alors tout sera dit pour cette pauvre terre.
Rien ne sera sauvé, pas même l'innocent.
Ce sera, cette fois, un déluge sans arche; Les eaux seront les pleurs des hommes et leur sang.
Plus de mont Ararat où se pose, en sa marche, Le vaisseau d'avenir qui cache en ses flancs creux Les trois nouveaux Adams et le grand patriarche.
Entendez-vous là-haut ces craquements affreux?
Le vieil Atlas lassé retire son épaule
Au lourd entablement de ce ciel ténébreux.
L'essieu du monde ploie ainsi qu'un brin de saule ; La terre ivre a perdu son chemin dans le ciel; L'aimant déconcerté ne trouve plus son pôle.
Le Christ, d'un ton railleur, tord Téponge de fiel Sur les lèvres en feu du monde à l'agonie, Et Dieu, dans son Delta, rit d'un rire cruel.
Quand notre passion sera-t-elle finie ?
Le sang coûte avec l'eau de notre flanc ouvert ;
La sueur rouge teint notre face jaunie.
Assez comme cela! nous avons trop souffert; De nos lèvres, Seigneur, détournez ce calice, Car pour nous racheter votre Fils s'est offert.
Christ n'y peut rien : il faut que le sort s'accomplisse, Pour sauver ce vieux monde il faut un Dieu nouveau. Et le prêtre demande un autre sacrifice.
Voici bien deux milte ans que l'on saigne l'Agneau ;
Il est mort à la fin, et sa gorge épuisée
N'a plus assez de sang pour teindre le couteau.
I^ Dieu ne viendra pas. L'Église est renversée.
(Th. Gautier, Poésies complètes^ 1845.)
VERS RHOPALIQUES
Ce sont des vers dont la dénomination provient du grec rhopalorty massue, parce que les mots allant en augmentant de syllabes (le premier est un monosyllabe, le second est composé de deux syllabes, le troisième de trois, etc.) ont quelque rapport avec une massue, petite d'un côté, grosse de l'autre. On peut appeler de même les vers pyramidaux. Panard nous a laissé ses Losanges, sa Bouteille, son Verre, où les vers sont disposés et syilabiques, de
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telle sorte qu'une pyramide, un losange, une bouteille, un verre, sont exactement représentés.
Verre de Panard.
Nous ne pouvons rien trouver sur la terre Qui soit si bon, ni si beau que le verre.
Du tendre amour berceau charmant, C'est toi , champêtre fougère , C'est toi qui sers à faire L'heureux instrument Où souvent pétille, Mousse et brille, Le jus qui rend Gai, riant, Content.
Quelle douceur Il porte au cœur!
Tôt Tôt Tôt Qu'on m'en donne I Qu'on l'entonne! Tôt * Tôt Tôt Qu'on men donne Vite et comme il faut !
L'on y voit sur ses flots chéris Nager l'allégresse et les ris.
(A. Caillot, Dictionnaire de Littérature, Chamerot, éditeur.)
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DES GENRES EN POESIE APOLOGUE
L'apologue, originaire de l'Orient, était primitivement une courte leçon de morale, faisant la critique d'un vice ou d'un ridicule. « Les animaux en sont d'ordinaire les personnages, dit La Fontaine ; Vapologue est composé de deux parties dont on peut appeler l'une le corps, l'autre l'âme; le corps est la fable ; Tâme, la moralité. »
Après Ésope, Phèdre, La Fontaine, Florian, on peut encore citer Lachambeaudie, Viennet, Abel Bertier, de notre siècle; et nous sommes heureux de pouvoir offrir une belle et nouvelle fable de ce dernier, un jeune qui promet :
Le Merle et le Moineau.
J'ai lu chez un conteur antique L'histoire invraisemblable, et pourtant véridique,
De certain petit étourneau De moineau.
C'était (si j'en crois mon histoire]
Un assez mauvais garnement, Maraudeur effronté, paresseux et gourmand, Vivant au jour le jour, dormant fort bien sans gloire. A travers les grands bois et les sentiers ombreux, Jamais parmi les chants du peuple harmonieux
Ne retentit sa mélodie;
Jamais du bosquet, sa patrie,
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Par de tendres refrains, par des trilles joyeux Il n'éveilla l'écho silencieux.
Bon cœur au fond, mais tête un peu légère,
Il mettait son unique honneur A troubler de ses cris le chat-huant rêveur
Ou la chouette douairière, Â dévaster les champs ou les vergers en fleur,
Riant espoir du laboureur.
Les bouvreuils l'évitaient à cent pas à la ronde; A cent pas à la ronde on voyait les pinsons S'enfuir à tire-d'aile en taisant leurs chansons :
Il était craint de tout le monde.
Or, un vieux merle, près de là.
Vivait seul et pensif au fond d'une retraite
Discrète.
Aux malheurs du moineau son bon cœur se troubla, Et quand tous le fuyaient, lui seul il l'appela. « Vous êtes, lui dit-il, plus léger que coupable, Et l'heure est toujours prête aux esprits repentants. Croyez-moi ! revenez à d'autres sentiments ;
Ne prolongez pas plus longtemps
Cette existence déplorable.
Soumis sans murmurer à la loi du devoir, Entendez du travail l'enseignement austère.
Soyez utile à tous, selon votre pouvoir:
Chacun, dans sa modeste sphère,
A toujours quelque bien à faire.
Eh 1 peut-on demander au faible passereau De braver le vautour ou Taigle dans son aire / Moineau vous êtes né, vous resterez moineau.
Du moins, plus actif et plus sage, Aux champs où vous vivez donnez des soins pieux,
Au lieu d'y porter le ravage. »
Ainsi parla le merle ; et l'autre, tout joyeux D'accepter un tel patronage.
Le voilà soudain à l'ouvrage :
De la patte et du bec il travaille à la fois.
Déclare une guerre implacable Aux charançons des blés, aux termites des bois, Race toujours nombreuse et toujours exécrable.
Aussi zélé qu'impitoyable, Il est partout, voit tout, arrache avec ardeur La nielle naissante et Tivraie en sa fleur.
Le vieux merle, ravi de la métamorphose Dont lui-même est la cause,
Poursuit son œuvre ; et croyez bien Que pour la couronner il ne négligea rien.
Grâce aux sages conseils de sa bonté féconde.
Le volage eut, en moins d'un mois, Quitté sa vie errante et vagabonde,
Et même on l'entendit parfois Au chœur universel mêler son humble voix.
Aussi fut-il bientôt aimé de tout le monde :
Les bouvreuils lui riaient à cent pas à la ronde. A cent pas à la ronde on voyait les pinsons Gaîment le saluer en chantant leurs chansons.
O mes chers petits fous, race trop adorable,
Enfants 1 N'êtes-vous pas le moineau de ma fable?
Votre âge a ses défauts, et vous le savez bien.
Votre âge a ses défauts : c'est chose inévitable,
Et les plus beaux discours n'y serviront de rien.
Mais quoi ! si vous riez, faut-il semer l'alarme ?
Faut-il désespérer et jeter les hauts cris,
Si vos cheveux sont blonds quand les nôtres sont gris?
Laissez dire les sots : la jeunesse a son charme;
Laissez dire leâ vieux : la jeunesse a son prix.
Pour moi, qui d'un censeur n'ai point le ton sévère.
Comme le merle solitaire, Puissé-je dans la vie aider vos pas tremblants,
Mêlant toujours avec prudence
Un peu de mon expérience
A la gaîté de vos quinze ansl Je vous aime, ô Jeunesse ! — et c'est ma récompense ! Je crois en vous! — par là seront bénis mes chants :
Car vous portez au front la devise : espérance!
Car vous portez au cœur le grand mot : souvenir ! Et vous aimer, c'est aimer notre France, Et croire en vous, c'est croire en l'avenir !
(A BEL Bertier, Premier livre de fables.)
Nous engageons maîtres, élèves, à lire la Co^ médie enfantine de Louis Ratisbonne : là, ils trouveront de bien jolis apologues, des vers sans prétention certes, mais toujours une saine morale. •
CONTE
Le conte, qui a existé de tout temps, diffère de la fable, en ce que celle-ci n*a pour sujet qu'un fait déterminé dans un certain espace de temps, et qui finit par une moralité, au lieu qu'il n'est pas besoin dans le conte d'unité d'action, de temps, de lieu, et que l'instruction n'en est pas le but principal, mais le charme et l'amusement. C'est surtout en France que l'on rencontre ces contes vifs, joyeux, légers, trop osés quelquefois, comme ceux de La Fontaine, si exquis même par la forme seule. De nos jours, le conte n'est plus un genre cultivé spécialement, et on en rencontre souvent mêlés dans les œuvres de nos meilleurs poètes, A. de Musset, Ch. Nodier, François Coppée, etc.
Nous donnons comme exemple un conte inédit encore et que nous offre l'auteur :
L'Hôtellerie.
Ibrahim, fils d'Ahmed, est assis à sa porte; Ses pages — qui lui font une brillante escorte — Allument le chibouck et versent le café.
De son large turban le vizir est coiffé ; Immobile, muet, sous sa riche pelisse.
Il rêve en contemplant dans le bleu du ciel lisse L'essor des blancs ramiers au vol capricieux. Il s'applaudit d'avoir des coffres précieux...
O mer des anciens Grecs, harmonieux Bosphore, Dont les bords arrondis sont beaux comme une amphore, Tes flots teintés d'azur que rien ne peut ternir, Au Kief de l'Osmanli semblent appartenir; Et quand du latakyeh s'enfuit le blond nuage, C'est un parfum de plus qui vole à ton rivage.
Des fleurs qu'un grand rocher. garde contre le vent, Au Yali d'Ibrahim font un cadre vivant; La neige des jasmins éclaire le fond sombre ; L'oranger aux fruits d'or y prodigue son ombre j Le palmier, alternant avec les chênes verts, Lève un front élégant qui brave les hivers; Sycomores, cyprès, lentisques, térébinthes, Sous leurs dômes feuillus forment des labyrinthes.
Devant tant de splendeurs le vizir s'endormait. Par l'ange Gabriel conduit vers Mahomet.
Et voilà que tout droit, parmi telle chevance, Sans crainte des calfats, un derviche s'avance. Il est vieux, haletant, tout courbé, le santon ; Sa main sèche se crispe aux nœuds de son bftton;
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La poussière a terni ses babouches , il traîne Sa besace trouée et de misère pleine.
Bien que le poids de Tâge ait éprouvé ses reins, Il revient de La Mecque avec les pèlerins.
— « Que veut ce mendiant?... J'admire son audace! Il ose regarder le seigneur face à face ! n
Crie un agha, toisant le derviche. Mais lui :
« Depuis le grand matin j'ai marché ce jourd'hui
Et j'ai hâte d'entrer dans cette hôtellerie.
— Paîrez-vous votre écot par une raillerie?
Dit Ibrahim, fronçant le sourcil; vous nommez Un palais des plus beaux et des plus renommés D'un terme de mépris qui justement m'offense : Sachez que j'en suis maître, et depuis mon enfance.
— Soit 1 mais malgré son luxe et son fier attirail Moi je veux l'appeler un caravansérail.
C'est comme une oasis dont la fraîcheur m'invite, Et, passant, j'ai le droit d'y réclamer un gîte.
— Insolent! ver de terre ! un châtiment t'est dû!
— Nul ne frappe un croyant sans l'avoir entendu.
— Parle donc. Je saurai contenir ma colère.
— Puisse Allah m'inspirer pour ne point vous déplaire ! Qui dressa dans les airs ce hardi monument ?
— Mon grand-père. Il y fit son séjour constamment, Ayant multiplié les minarets, les fresques,
Et revêtu les murs de marbre et d'arabesques.
— Pourtant il y mourut.
— Oui.
— Dès lors, ce logis Devint veuf d'habitants?
— Il y laissait un fils Qui fut mon noble père.
— Et celui-ci de même
Échangea son palais pour le dormir suprême ?
— Oui.
— Peut-être demain, malgré votre air altier, Devrez-vous le céder au troisième héritier.
Que sont-ils ces trésors que le vulgaire envie, Misérables hochets qu'on attache à sa vie?
Et combien durent-ils ? au plus quelques instants: Rien ne comble l'espace et n'arrête le temps. Ceux qui parlaient d'amour dans leurs kiosques en fête, Ou portaient aux combats l'étendard du Prophète, Ceux-là qu'on redoutait, les puissants, les lions. (Quand un lacet de soie imprime ses sillons Sur leur cou vigoureux) ne sont plus que des ombres. Les colonnes d'onyx s'émiettent en décombres... Et nul ne sait plus rien de ces dominateurs, Pas plus que des fellahs, leurs abjects serviteurs. Sur le néant la Mort a fondé son empire ; Aux portes desturbés l'orgueil humain expire... Donc si de ce palais, à peine entré, l'on sort. C'est une hôtellerie, et je n'avais pas tort.
— O Vieillard, sois bénil car ta parole est sage. Esclaves, rangez-vous et livrez-lui passage.
Je veux que sous mon toit il reste à son plein gré. Qu'il entre en ce palais!... Un jour j'en sortirai!... »
(Alfred des Essarts.)
CHANSON
La chanson, en un sens tout à fait général^ est l'interprétation de tous les mouvements de l'âme et de toutes les passions; elle prend pour sujet tous les événements particuliers ou nationaux; cependant ce sens s'est restreint. La Marseillaise est un hymne; telle chanson de
V. Hugo est une élégie. La chanson proprement dite est un genre léger. Interprète du plaisir, du bonheur, du contentement intérieur, elle est gracieuse, souriante, parfois court vêtue, parfois avec une pointe de douce et rapide mélancolie. Voici une chanson inédite d'un des jeunes chansonniers de notre époque, et dont les œuvres sont toujours fêtées à la Lice Chansonnière.
Mon vieux fusil à pierre.
Au-dessus de la grande image Représentant la Liberté Broyant sous ses pieds l'Esclavage, Mon vieux fusil fait ma fierté; Il est tout gris par la poussière, Lui, qui jadis tonnait si fort...
Je le garde comnie un trésor, Mon vieux fusil à pierre.
Oui, j'aime à voir cette vieille arme Qui me rappelle mes amours.
Et dans mes yeux perle une larme En pensant à ces heureux jours :
Je le portais en bandoulière Dans mes nocturnes rendez-vous; 11 a surpris des mots bien doux, Mon vieux fusil à pierre.
Le dimanche, après la semaine, Fuyant le bruit du cabaret.
Je partais chasser dans la pluine. Le corps dispos, tout guilleret; Le soir, ma bonne ménagère Servait un lièvre succulent, Nous le mangions en bénissant Mon vieux fusil à pierre.
La goutte me rend invalide, (Voilà déjà plus de dix ans! ) Mais lui, toujours ferme^ solide, N'a pas servi depuis ce temps :
Pendant l'invasion dernière, Pour défendre notre drapeau Il valait bien un chassepot, Mon vieux fusil à pierre.
Ce débris de nos grandes gloires Ne manquait jamais Tennemi ; Ce fut un témoin des victoires De Jemmapes, Fleurus, Valmy *, C'est en le tenant que mon père Mourut en chassant l'étranger ; Fils, sache défendre et venger Mon vieux fusil à pierre.
(Albert Huguenin.)
Dans la chanson le refrain est indispensable. On a toujours eu en France des refrains pour se consoler. « Ils chantent, ils payeront, » disait Mazarin. Désaugiers, GoufFé, Brazier, Garât, ont eu des successeurs, l'immortel Béranger, H.Lefèvre, Flan,Protat,etNadaud toujours jeune, et Dupont toujours vrai. La chanson, quoi qu'on en dise, ne peut mourir en France : on l'aime trop, et ses Académies, Le Caveau et La Lice Chansonnière, en sont la preuve.
GENRE DIDACTIQUE ET DESCRIPTIF
La poésie didactique, lit -on dans les dictionnaires, est voisine de la prose; elle doit être en vers d'un enseignement scientifique. Son but est en effet de donner des préceptes sur un art, d'expliquer une science, de la poétiser, chose bien difficile et, pour dire toute mon opinion, bien inutile.
Il est bien évident que Les Travaux et les Jours d'Hésiode sont un traité d'agriculture; mais Virgile ne faisait que de la poésie dans les GéorgiqueSf sans trop s'occuper d'un traité technique et pratique.
Rattachons à ce genre de poésie le poème descriptif, série de tableaux se rapportant au même objet, et qui n'est souvent que l'abus du poème didactique avec ses descriptions, sans intention morale ni scientifique.
Ces genres démodés n'existent plus aujourd'hui; et j'espère que personne n'ira se creuser la cervelle à trouver d'énigmatiques périphrases pour poétiser le téléphone ou le phonographe î
ELEGIE
« L'élégie est l'expression de la tristesse et de la mélancolie. Chez les anciens, elle exprimait seulement les peines d'un cœur souffrant; chez
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les modernes, elle chante Tamour heureux; elle pénètre même plus avant et va chercher ses' peintures dans les espérances, dans les aspirations de l'homme vers l'infini. » (Lamartine.)
Il faut que le cœur seul parle dans l'élégie.
(BoiLEAu, Art poétique i cli. ii.)
Mais la tendre Elégie et sa grâce touchante M'ont séduit : rElégie à la voix gémissante, Aux ris mêlés de pleurs, aux longs cheveux épars, Belle^ levant au ciel ses humides regards.
(A. C H EN 1ER, Elégies^ xxx.)
Après Ronsard et Desportes, de Malherbe jusqu'à la fin du xviii» siècle, La Fontaine seul nous a donné une véritable élégie, celle des Nymphes de Vaux. N'oublions pas Millevoye avec La Chute des Feuilles et Le Poète mourant; mentionnons Parny; et nous voici à André Chénier avec Le Jeune Malade, La Jeune Captive, La Mère, La Lampe, ti tant d'autres chefsd'œuvre.
La jeune Tarentine.
Pleurez, doux alcyons! ô vous, oiseaux sacrés, Oiseaux chers à Thétis, doux alcyons, pleurez!
Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine!
Un vaisseau la portait aux bords de Camarine : Là. rhymen, les chansons, les flûtes, lentement Devaient la reconduire au seuil de son amant. Une clef vigilante a, pour cette journée, Sous le cèdre enfermé sa robe d'hyménée.
Et l'or dont au festin ses bras seraient parés, Et pour ses blonds cheveux les parfums préparés. Mais, seule sur la proue, invoquant les étoiles, Le vent impétueux qui soufflait dans ses voiles, L'enveloppe : étonnée et loin des matelots, Elle tombe, elle crie, elle est au sciu des Ilots.
Elle est au sein des flots, la jeune Tarentine ! Son beau corps a roulé sous la vague marine.
Thétis, les yeux en pleurs, dans le creux d'un rocher, Aux monstres dévorants eut soin de le cacher. Par ses ordres bientôt les belles Néréides L'élèvent au-dessus des demeures humides, Le portent au rivage, et dans ce monument L'ont au cap du Zéphyr déposé mollement-.
Et de loin, à grand cris appelant leurs compagnes, Et les nymphes des bois, des sources, des montagnes, Toutes, frappant leur sein et traînant un long deuil, Répétèrent, hélas ! autour de son cercueil :
« Hélas! chez ton amant tu n'es point ramenée; Tu n'as point revêtu ta robe d'hyménée ; L'or autour de tes bras n'a point serré de nœuds; Les doux parfums n*ont point coulé sur tes cheveux. »
(André Chenier, Eglogxie%.)
L*Élégie, de nos jours, a reparu avec une ampleur lyrique qu'elle n'avait jamais eue auparavant. Alfred de Vigny écrivait Eloa^ un chef-d'œuvre élégiaque; V. Hugo était encore le maître dans ses Feuilles d'Automney dans ses pièces sur les enfants, dans ses consolations aux mères; Alfred de Musset nous faisait pleurer avec ses Nuits; Hégésippe Moreau, qui a tant souffert et dont le souvenir est digne d'être rappelé, nous attendrissait^ussi avec son élégie
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de la VouI:j[ie; Alfred des Essarts, un contemporain, possède surtout cette note émue de Téiégie mélancolique et résignée.
Lucie.
Mes chers amis, quand je mourrai,
Plantez un saule au cimetière.
J*aime son feuillage éploré ;
La pâleur m'en est douce et chère,
Et son ombre sera légère
A la terre où je dormirai.
Un soir, nous étions seuls, j'étais assis près d'elle,
Elle penchait la tête, et sur son clavecin
Laissait, tout en rêvant, flotter sa blanche main .
Ce n'était qu'un murmure : (Sti eût dit les coups d'aile
D'un zéphyr éloigné glissant sur des roseaux
Et craignant en passant d'éveiller les oiseaux.
Les tièdes voluptés des nuits mélancoliques
Sortaient autour de nous du calice des fleurs.
Les marronniers du parc et les chênes antiques
Se berçaient doucement sous leurs rameaux en pleurs.
Nous écoutions la nuit; la croisée entr' ou verte
Laissait venir à nous les parfums du printemps ;
Les vents étaient muets; la plaine était déserte ;
Nous étions seuls, pensifs, et nous avions quinze ans. . .
La lune, se levant dans un ciel sans nnage, D'un long réseau d'argent tout à coup l'inonda. Elle vit dans mes yeux resplendir son image; Son sourire semblait d'un ange : elle chanta.
Fille de la douleur, Harmonie ! Harmonie!
Langue que pour l'amour inventa le génie 1
Qui nous vins d'Italie,^et qui lui vins des cieuxl
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Douce langue du cœur, la seule où la pensée, Cette vierge craintive et d'une ombre offensée, Passe en gardant son voile et sans craindre les yeux ! Qui sait ce qu'un enfant peut entendre et peut dire Dans tes soupirs divins^ nés de l'air qu'il respire, Tristes comme son cœur et doux comme sa voix ? On surprend un regard, une larme qui coule ; Le reste est un mystère ignoré de la foule, Comme celui des flots, de la nuit et des boisl
Nous étions seuls, pensifs ; je regardais Lucie. L'écho de sa romance en nous semblait frémir. Elle appuya sur moi sa tête appesantie.
Sentais-tu dans ton cœur Desdemona gémir, Pauvre enfant? Tu pleurais ; sur ta bouche adorée Tu laissas tristement mes lèvres se poser, Et' ce fut ta douleur qui reçut mon baiser.
Telle je t'embrassai, froide et décolorée, Telle, deux mois après, tu fus mise au tombeau. Telle, ô ma chaste fleur 1 tu t'es évanouie.
Ta mort fut un sourire aussi doux que ta vie, Et tu fus rapportée à Dieu dans ton berceau.
Mes chers amis, quand je mourrai^ Plantez un saule au cimetière.
J'aime son feuillage éploré; La pâleur m'en est douce et chère, Et son ombre sera légère A la terre où je dormirai.
(A. DE Musset, Poésies nouvelles,)
ÉPIGRAMME
Ce mot qui, primitivement, signifiait inscription, a aujourd'hui le sens de trait piquant, sa« tirique. Ce furent Mellin de Saint-Gelais et
Clément Marot qui, du latin, transportèrent répigramme dans la littérature française.
Lorsque Maillart, juge d'Enfer, menoit A Moiifaulcon Samblançay l'âme rendre, A vostre advis, lequel des deux tenoit Meilleur maintien? Pour le vous faire eniendre, Maillart sembloit homme qui mort va prendre; El Samblançay fut si ferme vieillart Que l'on cuydoit, pour vray, qu'il menast pendre A Monfaulcon le lieutenant Maillart.
(Clément Marot, Epigramme : Du Lieutenant criminel et de Samblançay.)
L'Abbé Maury.
L'abbé Maury n'a point l'air impudent 5 L'abbé Maury n'a point le ton pédant; L'abbé Maury n'est point homme d'intrigue ; L'abbé iMaury n'aime l'or ni la brigue ; L'abbé Maury n'est point un envieux j L'abbé Maury n'est point un ennuyeux; L'abbé Maury n'est cauteleux ni traître ; L'abbé Maury n'est point un mauvais prêtre ; L'abbé Maury du mal n'a jamais ri ; Dieu soit en aide au bon abbé Maury.
(Lebrun, Dictionnaire de Littérature, Chamerot, éditeur.)
Ci-gît Piron, qui ne fut rien, Pas même Académicien.
(PiRON, Œuvres. A. Delahays, éditeur.)
L'épigramme est toujours courte et le plus souvent en vers autres que l'alexandrin trop ' majestueux.
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EPITRE
L*épître est un genre de poème dans lequel l'auteur, s'adressant à un personnage connu ou supposé, lui parle, d'un ton généralement simple et intime, sur des sujets dont la variété est aussi grande que ceux d'une lettre en prose. Clément Marot a excellé dans cette narration familière. L'Epîtreà Lyon Jamet, les deuxEpîtres au Roi, l'une pour sa délivrance, l'autre pour avoir été dérobé, sont des modèles. Boileau a laissé aussi une douzaine d'épîtres. Le xviii* siècle fut le siècle de l'épître. Celles de Voltaire sont des chefs-d'œuvre de grâce, d'élégance et de finesse, et quelquefois de hardiesse philosophique. Puis vinrent Gresset au vers facile, Gentil-Bernard à l'esprit fin, Bernis avec rÉpître à la Paresse, Saint-Lambert, Sedaine, avec l'Epître à son Habit; celles de Marie-Joseph Chénier à Delille, et de son frère à M. de Pange. Aujourd'hui ce genre est dédaigné.
M. Viennet seul Ta encore cultivé, quoiqu'on puisse en citer quelques-unes d'A. de Musset, de V. Hugo, et les épîtres rustiques de J. Auiran.
Epttre.
Tu vois cela d'ici. Des ocres et des craies ; Plaines où les sillons croisent leurs mille raies,
l54 TRAITÉ
Chaumes à fleur de terre et que masque un buisson ;
Quelques meules de foin debout sur le gazon;
De vieux toits enfumant le paysage bistre;
Un fleuve qui n'est pas le Gange ou le Caystre,
Pauvre cours d'eau normand troublé de sels marins;
A droite, vers le nord, de bizarres terrains
Pleins d'angles, qu'on dirait façonnés à la pelle;
Voilà les premiers plans; une ancienne chapelle
Y mêle son aiguille, et range à ses côtés
Quelques ormes tortus, aux profils irrités.
Qui semblent, fatigués du zéphyr qui s'en joue,
Faire une remontrance au vent qui les secoue.
Une grosse charrette, au coin de ma maison,
Se rouille; et, devant moi, j'ai le vaste horizon.
Dont la mer bleue emplit toutes les échancrures ;
Des poules et des coqs, étalant leurs dorures,
Causent sous ma fenêtre, et les greniers des toits
Me jettent, par instants, des chansons en patois.
Dans mon allée habite un cordier patriarche,
Vieux qui fait bruyamment tourner sa roue, et marche
A reculons, son chanvre autour des reins tordu.
J'aime ces flots où court le grand vent éperdu;
Les champs à promener tout le jour me convient;
Les petits villageois, leur livre en main, m'envient,
Chez le maître d'école où je me suis logé,
Comme un grand écolier abusant d'un congé.
Le ciel rit, l'air est pur ; tout le jour, chez mon hôte,
C'est un doux bruit d'enfants épelant à voix haute;
L'eau coule, un verdier passe ; et moi, je dis : « Merci !
Merci, Dieu tout puissant! » Ainsi je vis, ainsi
Paisible, heure par heure, à petit bruit, j'épanche
Mes jours, tout en songeant à vous, ma beauté blanche !
J'écoute les enfants jaser, et, par moment.
Je vois en pleine mer passer superbement,
Au-dessus des pignons du tranquille village,
Quelque navire ailé, qui fait un long voyage
Et fuit sur l'Océan, par tous les vents traqué,
Qui naguère dormait au port, le long du quai,
Et que n'ont retenu, loin des vagues jalouses.
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Ni les pleurs des parents, ni l'efFi oi des épouses, Ni le sombre reflet des écueils dans les eaux, Ni rimportuuité des sinistres oiseaux.
(V. Hugo, Contemplations : Lettre.)
ÉPOPÉE
ce Le caractère essentiel de l'Epopée, c'est la grandeur jointe à la naïveté ; la virilité, l'énergie de rhomme sont unies à la simplicité, à la grâce ingénue de l'enfant : c'est Homère. Comment cette production essentiellement primitive aurait-elle pu éclore à des époques pédantes ou d'une civilisation corrompue, comme le xvi% le XVII* et le xviii» siècles ? Le poète épique vit dans les siècles épiques; et de même que l'âge d'or était l'âge où l'or ne régnait pas, les temps épiques sont les temps où le nom de l'épopée était inconnu. Achille et Agamemnon, comme Roland et Charlemagne, ne soupçonnaient pas qu'ils tussent des héros épiques, non plus qu'Homère ni Théroulde ne poursuivaient pas la gloire de bâtir une épopée.
Guerriers comme poètes, ils obéissaient à un instinct. Il faut avouer, dit Voltaire, qu'il est plus difhcile à un Français qu'à un autre de •faire un poème épique; mais ce n'est ni à cause de la rime, ni à cause de la sécheresse de notre langue. Oscrai-je le dire.^ C'est que de toutes les nations polies la nôtre est la moins poétique. — Oserai-je à mon tour contredire Voltaire.^ Il n'est pas plus difficile à un Français qu'à un
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autre de faire un poème épique, et la nation française n'est pas la moins poétique de toutes les nations polies. La difficulté n'est pas celle qu'indique Voltaire; la voici : c'est qu'un siècle raisonneur n'est pas plus capable de produire une épopée qu'un enfant de produire un traité de philosophie. » (F. Génin.)
Cependant on peut considérer comme épopées La Légende des Siècles (V. Hugo) , les Poèmes barbares (Leconte de Lisle), les Poèmes de la Révolution (Emm. des Essarts), les Récits épiques (Fr. Coppée), qui embrassent l'histoire d'une grande époque, d'un peuple, du monde entier. Le style épique, large, majestueux, s'y reconnaît facilement et s'y épanouit dans toute son ampleur héroïque.
Les Loups,
Uqs loup3 dans le lointain, une forêt déserte,
Deux hommes, deux proscrits, double victime offerte
A la fatalité de l'immolation ;
L'un sappelle Buzot, et l'autre Pétion;
La neige flagellait ces deux pauvres visages;
Ils allaient devant eux, ces héros et ces sages.
Sans espoir qu'à leurs maux il pût être une fin.
Pensifs, ils avaient froid ; mornes, ils avaient faim,
Les loups aussi...
Là-bas de farouches murmures Que le vent prolongeait au milieu des ramures Grondent, et l'on pourrait entendre par moments Un fauve el famélique appel de hurlements
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A travers le silence et Tombre épouvantables. Les troupeaux sont reclus, et closes les étables.; Plus de combats avec les chiens et le berger; Rien...' plus une pâture à terre... II faut manger.
Et les beaux Girondins que la Commune exile
Marchaient toujours, pareils aux anciens du Pœcile,
Evoquant un passé resplendissant et fier,
Un passé si loin d'eux et qui date d'hier :
Le duel corps à corps contre une cour servile,
La jeune ovation du vieil Hôtel-de- Ville,
Les clubs comme une houle ondulant à leur voix,
Le soufflet de la guerre à la face des rois,
Le Dix Août renversant l'altière tyrannie,
Et l'amour d'un grand peuple attestant leur génie.
Les loups ne sont pas loin... Ils vont franchir la marge De la forêt... Leur voix plus distincte et plus large Emplit l'air. La nuit tomlje et s'épaissit. L'horreur Guide les loups hideux comme un avant-coureur Et prête aux pas pesants dont tremble la clairière Plus de sonorité sinistre et meurtrière.
« Entends-tu, dit Buzot tressaillant, vers le nord Ces clameurs 1 »
Pétion répondit : « C'est la mort!
Qu'elle vienne ! Salut à la Libératrice !
Ami, c'est une mère et c'est une nourrice Qui, pour l'échange obscur d'un corps persécuté, Nous fait les nouveau-nés de l'immortalité... » Buzot serra la main de Pétion... Les pas Réguliers et pareils au rythme du trépas S'approchaient.. Les héros se regardèrent, l'âme Indomptable... Déjà des prunelles de flamme Perçaient la profondeur des halliers envahis. Eux se disaient, songeant à leurs frères trahis, Que ce gouffre implacable oCi le sort les destine Valait mieux qu'une ingrate et froide guillotine, Et que leurs compagnons, de cette mort jaloux,
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Eli place des bourreaux eussent choisi les loups. Près deux soudain brilla comme une gerbe oblique D'éclairs... Buzot redit encore : « O République i » Pétiou répondit encor : « O Liberté ! »
* Les loups firent leur œuvre avec tranquillité.
(Emh. des Essarts, Poèmes de la Révolution.)
ODE
La poésie lyrique était primitivement chez les Grecs le chant accompagné de la lyre ; chez les modernes, la poésie lyrique est le chant intime de l'âme humaine,, de la douleur et de la joie, du désespoir et de l'enthousiasms, du bonheur et des cruautés de l'amour ; là c*est le chant patriotique, enflammé, l'excitation à la lutte, à la revanche contre l'ennemi vainqueur; le rythme est varié, les images hardies, brillantes, la langue audacieuse ef harmonieuse; l'oreille, l'esprit, le cœur, tout doit être ravi, saisi. L'ode en est l'expression ordinaire. L'ode était autrefois un poème destiné à être mis en musique; aujourd'hui, c'est une pièce de vers
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divisée en strophes semblables entre elles par le nombre et la mesure des vers. L'ode, « qui habite les grands espaces déserts, les nuages, les pics et les forêts » (Bersot), peut se diviser classiquement en ode héroïque, dont le sujet et le style sont nobles, élevés, et en ode anacréontique, dont le style et le sujet sont légers, gracieux; mais, d'ordinaire, l'ode exige des sujets grandioses qui intéressent une grande famille, une nation, l'humanité entière.
Il a paru, et avec raison, à Victor Hugo « que la froideur et la monotonie de Tode française n'étaient point dans l'essence de l'ode, mais seulement dans la forme que lui ont donnée jusqu'ici les poètes lyriques. Il lui a semblé que la cause de cette monotonie était dans l'abus des apostrophes, des exclamations, des prosopopées et autres figures véhémentes que l'on prodiguait dans l'ode; moyens de chaleur qui glacent lorsqu'ils sont trop multipliés et étourdissent au lieu d'émouvoir. Il a donc pensé que, si l'on plaçait le mouvement de l'ode dans les idées plutôt que dans les mots, si, de plus, on en asseyait la composition sur une idée fondamentale quelconque qui fût appropriée au sujet, et dont le développement s'appuyât dans toutes ses parties sur le développement de l'événement qu'elle raconterait, en substituant aux couleurs usées et fausses de la mythologie païenne, des couleurs neuves et vraies, l'on pourrait jeter dans l'ode quelque chose de l'intérêt du drame. »
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ODE ANACRE0NTIQ1TE
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avoit desclose Sa robe de pourpre au soleil A point perdu ceste vesprée Les plis de sa robe pourprée Et son teint au vostrc pareil.
Las ! voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place.
Las ! las ! ses beautez laissé cheoir !
O vrayment marastre Nature, Puisqu'une telle flsur ne dure Que du matin jusques au soir !
Donc, si vous me croyez, mignonne, Tandis que votre âge fleuronne En sa plus verte nouveauté.
Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur, la vieillesse Fera ternir vostre beauté.
(Ronsard, Odes^ 1. I, xvir, A. Cassandre. Edit. Blanchemain.)
ODE HEROÏQUE
o soldats de l'an deux ! ô guerres ! épopées ! Contre les rois tirant ensemble leurs épées,
Prussiens, Autrichiens, Contre toutes les Tyrs et toutes les Sodomes, Contre le czar du Nord, contre ce chasseur d'hommes,
Suivi de tous ses chiens,
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Contre toute l'Europe avec ses capitaines, Avec ses fantassins couvrant au loin les plaines,
• Avec ses cavaliers, Tout entière debout comme une hydre vivante, Ils chantaient, ils allaient, l'âme sans épouvante Et leâ pieds sans souliers 1
Au levant, au couchant, partout, au sud, au pôle, Avec de vieux fusils sonnant sur leur épaule.
Passant torrents et monts.
Sans repos, sans sommeil, coudes percés, sans vivres, Ils allaient, fiers, joyeux, et soufflant dans les cuivres,
Ainsi que des démons !
La liberté sublime emplissait leurs pensées.
Flottes prises d'assaut, frontières effacées
Sous leur pas souverain, O France! tous les jours c'était quelque prodige, Chocs, rencontres, combats ; et Joubert sur l'Adige,
Et Marceau sur le Rhin l
On battait l'avant-garde, on culbutait le centre; Dans la pluie et la neige, et de l'eau jusqu'au ventre.
On allait! En avant!
Et l'un offrait la paix, et l'autre ouvrait ses portes, Et les trônes, roulant comme des feuilles mortes,
Se dispersaient au vent!
Oh I que vous étiez grands au milieu des mêlées, Soldats! L'œil plein d'éclairs, faces échevelées
Dans le noir tourbillon, Ils rayonnaient, debout, ardents, dressant la tête; Et comme les lions aspirent la tempête
Quand souffle l'aquilon,
Eux, dans l'emportement de leurs luttes épiques, Ivres, ils savouraient tous les bruits héroïques, Le fer heurtant le fer,
La Marseillaise ailée et volant dans les balles, Les tambours, les obus, les bombes, les cymbales, Et ton rire, ô Kléberl
La Révolution leur criait : « Volontaires, Mourez pour délivrer tous les peuples vos frères ! »
Contents, ils disaient oui.
« Allez, mes vieux soldats, mes généraux imberbes! » Et l'on voyait marcher ces va-nu-pieds superbes
Sur le monde ébloui !
La tristesse et la peur leur étaient inconnues ; Ils eussent, sans nul doute, escaladé les nues,
Si ces audacieux.
En retournant les yeux dans leur course olympique, Avaient vu derrière eux la grande République
Montrant du doigt les cieux.
(V. Hugo, Les Châtiments : A P obéissance passive.)
On ne peut quitter Tode sans parler de Ronsard, que Boileau a si mal jugé {Art poétique, ch. i), comme tant d'autres poètes, comme tout ce qui touchait aux commencements de notre littérature poétique, en disant que ce novateur
Réglant tout, brouilla ,tout, fit un art à sa mode.
Ronsard, dédaigné au xviii» siècle, est aujourd'hui en honneur légitime çt en juste réputation. Nos plus grands poètes se reconnaissent ses disciples, et Pan de ses meilleurs, Théodore de Banville, a, d'une manière parfaite, porté un jugement sur ce poète qu'il a étudié avec tant de soin et qu'il aime avec admiration :
a En ouvrant le livre des Odes, ne croit-on
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pas entrer dans vn de ces ateliers d'orfèvres •florentins, où le^, buires, les bassins, les amphores, les rliandeliers fleuris, les élégants poignards accrochent la lumière sur les fins contour*^ de Tor ciselé? Mais Ronsard ne nous a pas donné que des rythmes! Il nous a appris, et k; premier de tous depuis les anciens, que la , poésie peut arrêter des lignes, combiner des harmonies de couleur, éveiller des impressions par les accords des syllabes. Grâce à lui, nous avons su qu'elle est un art musical et un art plastique, et que rien d'humain ne lui est étranger. Tout Part lyrique moderne..., qui émeut l'âme, les fibres, les sens, avec des moyens de peinture, de musique, de statuaire; cette magie, qui consiste à. éveiller des sensations à l'aide d'une combinaison de sons et qui rend une forme visible et sensible comme. si elle était taillée dans le marbre ou représentée par des couleurs réelles..., c'est à Ronsard que nous le devons. »
(Petit traité .de poésie française :
Pierre de Ronsard.)
GENRE PASTORAL BUCOLIQUES, ÉGLOGUE ET IDYLLE
Le poème pastoral est d'ordinaire une petite scène dramatique, prenant aux champs ses personnages, simple, sans afféterie ni recherche.
Comme variétés du genre, il y a les bucoliques, chants des bouviers, sans prétention et sans grands sentiments; les églogues {mot voulant dire pièces choisies)^ qui admettent plus de mouvement, le dialogue, le chant alternatif, les luttes poétiques entre bergers; les idylles, qui offrent une peinture charmante et idéalisée de la vie champêtre. Après André Chénier, qui nous en a laissé de nombreuses, véritables petits chefs-d'œuvre, nous en trouvons quelquesunes dans Sainte-Beuve, dans Brizeux, le poète breton, et une seule mais ravissante, dans A. de Musset (Poésies nouvelles : Idylle),
EGLOGUE La Liberté.
UN CHEVRIER, UN B e'r G E R.
LE CHEVRIER
Berger, quel es-tu donc^ qui t'agite? el quels dieux De noirs cheveux épars enveloppent tes yeux ?
LE BERGER
Blond pasteur de chevreaux, oui, tu veux me rapprendre ; Oui, ton front est plus beau, ton regard est plus tendre.
LE CHEVRIER
Quoi! tu sors de ces monts oili tu n'as vu que toi, Et qu'on n'approche point sans peine et sans effroi !
LE BERGER
Tu te plais mieux sans doute au bois, à la prairie ; Tu le peux. Assieds-toi parmi l'herbe fleurie ;
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Moi, SOUS un antre aride, en cet affreux séjour, Je me plais sur le roc à voir passer le jour.
LE GHEVRIER.
Mais Cérès a maudit cette terre âpre et dure;
Un noir torrent pierreux y roule une onde impure;
Tous ces rocs, calcinés sous un soleil rongeur,
Brûlent et font hâter les pas du voyageur.
Point de fleurs, point de fruits; nul ombrage fertile
N'y donne au rossignol un balsamique asile.
Quelque olivier au loin, maigre fécondité,
Y rampe et fait mieux voir leur triste nudité.
Comment as-lu donc su d'herbes accoutumées
Nourrir dans ce désert tes brebis affamées?
- LE BERGER
Que m'importe ! est-ce à moi qu'appartient ce troupeau ? Je suis esclave.
LE CHEVRIER
Au moins un rustique pipeau A-t-il chassé l'ennui de ton rocher sauvage ? liens, veux-tu cette flûte? Elle fut mon ouvrage. Prends : sur ce buis, fertile en agréables sons, Tu pourras des oiseaux imiter les chansons.
LE BERGER
Non, garde tes présents. Les oiseaux de ténèbres La chouette et l'orfraie, et leurs accents funèbres : Voilà les seuls chanteurs que je veuille écouter; Voilà quelles chansons je voudrais imiter.
Ta flûte sous mes pieds serait bientôt brisée : Je hais tous vos plaisirs. Les fleurs et la rosée, Et de vos rossignols les soupirs caressants, Rien ne plaît à mon cœur, rien ne flatte mes sens : Je suis esclave.
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LE CHEVRIER
Hélas! que je te trouve à plaindre!
Oui, l'esclavage est dur; oui, tout mortel doit craindre De servir, de plier sous une injuste loi.
De vivre pour autrui, de n'avoir rien à soi.
Protège-moi toujours, ô Liberté chérie!
O mère des vertus, mère de la patrie !
LE BERGER
Va ! patrie et vertus ne sont que de vains noms. Toutefois tes discours sont pour moi des aflfronts : Ton prétendu bonheur et m'afflige et me brave; Comme moi, je voudrais que tu fusses esclave.
LE CHEVRIER
Et moi, je te voudrais libre, heureux comme moi. Mais les dieux n'ont-ils point de remède pour toi? Il est des baumes doux, des lustrations pures Qui peuvent de notre âme assoupir les blessures, Et de magiques chants qui tarissent les pleurs.
LE BERGER
Il n'en est point; il n'est pour moi que des douleurs : Mon sort est de servir, il faut qu'il s'accomplisse. Moi, j'ai ce chien aussi qui tremble à mon service ; C'est mon esclave aussi. Mon désespoir muet Ne peut rendre qu'à lui tous les maux qu'on me fait.
LE CHEVRIER
La terre, notre mère, et sa douce richesse Ne peut-elle du moins égayer ta tristesse?
Vois combien elle est belle ! et vois l'été vermeil, Prodigue de trésors, brillants fils du soleil Qui vient, fertile amant d'une heureuse culture, Varier du printemps l'uniforme verdure ;
I II
Vois l'abricot naissant, sous les yeux d'un beau ciel Arrondir son truit doux et blond comme le miel ; Vois la pourpre des fleurr, dont le pêcher se pare, Nous annoncer l'éclat des fruits qu'il nous prépare. Au bord de ces prés verts regarde ces guérets, De qui les blés touffus, jaunissantes forets, Du joyeux moissonneur attendent la faucille.
D'agrestes déités quelle noble famille !
La Récolte et la Paix, aux yeux purs et sereins, Les épis sur le front, les épis dans les mains. Qui viennent, sur les pas de la belle Espérance, Verser la corne d'or où fleurit l'Abondance.
LE BERGER
Sans doute qu'à tes yeux elles montrent leurs pas; Moi, j'ai des yeux d'esclave, et je ne les vois pas. Je n'y vois qu'un sol dur, laborieux, servile, Que j'ai, non pas pour moi, contraint d'être fertile ; Où, sous un ciel brûlant, je moissonne le grain Qui va nourrir un aulre, et me laisse ma faim. Voilà quelle est la terre. Elle n'est point ma mère. Elle est pour moi marâtre; et la nature entière Est plus nue à mes yeux, plus horrible à mon cœur, Que ce vallon de mort qui te fait tant d'horreur...
LE CHEVRIER
Berger infortuné ! ta plaintive détresse
De ton cœur dans le mien fait passer la tristesse.
Vois cette chèvre mère et ces chevreaux, tous deux
Aussi blancs que le lait qu elle garde pour eux ;
Qu'ils aillent avec toi ! je te les abandonne.
Adieu ! puisse du moins ce peu que je te donne
De ta triste mémoire effacer tes malheurs,
Et, soigné par tes mains, distraire tes douleurs!
(André C hé nier, Eglogues.)
IDYLLE
Ma belle Pannychis, il faut bien que tu m'aimes : Nous avons même toit, nos âges sont les mêmes. Vois comme je suis grand, vois comme je suis beau, Hier je me suis mis auprès de mon chevreau :
Par PoUux et Minerve! il ne pouvait qu'à peine Faire arriver sa tête au niveau de la mienne. D'une coque de noix j*ai fait un abri sûr Pour un beau scarabée étincelant d'azur ; Il couche sur la laine, et je te le destine. Ce matin, j'ai trouvé parmi l'algue marine Une vaste coquille aux brillantes couleurs :
Nous l'emplirons de terre, il y viendra des fleurs. Je veux pour te montrer une flotte nombreuse, Lancer sur notre étang des écorces d'yeuse.
Le chien de la maison est si doux! chaque soir, Mollement sur son dos je veux te faire asseoir, Et, marchant devant toi jusques à notre asile. Je guiderai les pas de ce coursier docile.
(André Ghénier, £'^/o^ues, xxii.)
u Le but de la satire est de corriger les hommes en décriant les vices et en les rendant ridicules. » (Saint-Evremond.) Voilà la satire purement morale, générale surtout, a La satire est sœur de l'élégie; si l'une plaide pour les opprimés, l'autre combat contre les oppresseurs. » (H. Taine.) Voilà la satire humaine.
sociale. Elle est politique et particulière, quand au lieu de tomber directement sur les mœurs et de ne frapper les personnes que par réflexion, ainsi que récrivait Molière, elle attaque en face l'homme, sa vie, ses actes, et voue au pilori sa criminelle ambition ou sa fausse gloire, son triomphe taché par le sang. La satire absolument littéraire, en vers, semble avoir disparu de nos jours.
Régnier fut le premier en France qui publia de véritables satires (i6c8) à l'imitation d'Horace; sa satire visait les défauts de l'homme et principalement ceux de ses confrères les poètes. Elle est morale, elle est littéraire. Les satires de Boileau (1698), qui ne sont souvent que de pures imitations de celles des anciens, entrent dans le même genre, et peuvent être classées comme morales et littéraires. Dans ses satires (1778^, Gilbert, malgré ses inégalités choquantes et ses vers parfois durs et hérissés^ est plein d'audace, de verve, d'énergie; il inaugure la satire générale, la vraie satire de mœurs, avec des traits à Temporte-pièce. Les noms de Barthélémy et de Méry nous rappellent le souvenir de leurs vigoureuses polémiques, sous la Restauration et Louis-Philippe. Les satires de M. Louis Veuillot (i863) ne sont que des injures mal versifiées. Mais Victor Hugo nous a donné un chef-d'œuvre de satire politique dans ses Châtiments^ que presque toute la jeune génération contemporaine sait par cœur. Les Poèmes civiques de V. de Laprade, les Colères d'Amédée Pommier, sont encore remarquables dans le genre. Un autre jeune poète
excelle aussi dans ce genre : Clovis Hugues, dont la verve est peut-être trop féconde, les pièces trop nombreuses, pour pouvoir arriver à produire un volume entier tout à fait digne de l'avenir; et cependant que de beaux vers, même dans ces pièces produites dans la hâte quotidienne du journal qui attend !
Le Manteau impérial.
Oh! vous dont le travail est joie, Vous qui n'avez pas d'autre proie Que les parfums, souffles du ciel, Vous qui fuyez quand vient décembre, Vous qui dérobez aux fleurs l'ambre Pour donner aux hommes le miel,
Chastes buveuses de rosée, Qui, pareilles à l'épousée, Visitez le lys du coteau, O sœurs des corolles vermeilles.
Filles delà lumière, abeilles, Envolez-vous de ce manteau !
Ruez-vous sur l'homme, guerrières !
O généreuses ouvrières.
Vous le devoir, vous la vertu, Ailes d'or et flèches de flamme, Tourbillonnez sur cet infâme 1 Dites-lui : • Pour qui nous prends-tu 1 *
« Maudit! nous sommes les abeilles!
Des chalets ombragés de treilles Notre ruche orne le fronton ; Nous volons, dans l'azur écloses, Sur la bouche ouverte des roses •Et sur les lèvres de Platon.
« Ce qui sort de la fange y rentre.
Va trouver Tibère en son antre,
Et Charles neuf sur son balcon.
Va ! sur ta pourpre il faut qu'on mette.
Non les abeilles de l'Hymète,
Mais l'essaim noir de Montfaucon 1 »
Et percez-le toutes ensemble, Faites honte au peuple qui tremble, Aveuglez l'immonde trompeur, Acharnez-vous sur lui, farouches !
Et qu'il soit chassé par les mouches Puisque les hommes en ont peur!
Jersey, juin i853.
(V. Hugo, Les Châtiments.)
ÏAMBES
Nous rattachons à la satire les iambes, qui, par un sens dérivé, sont arrivés à représenter chez nous la forme par excellence d'une pièce satirique. Les iambes consistent dans une série de deux vers accouplés constamment de la même manière, le premier comptant douze syllabes, le second huit syllabes. Cette signification particulière de vers satirique leur vient de ce que le poète grec satirique Archiloque s'était servi, dans son attaque contre Lycambe, de vers iambiques; or l'iambe était un vers à mesure spéciale chez les Grecs et les Latins, qui consistait en une syllabe brève suivie'd*une syllabe longue; et ces mesures répétées, ces pieds formaient la base du vers iambique.
Voilà donc le sens propre. Nous ne devons, dans la poésie française, que nous attacher au sens figuré. Il ne faut pas considérer deux couples de vers iambiques comme une strophe, et croire, par suite, qu'une pièce iambique pourrait se diviser en plusieurs strophes de quatre vers. Tous les quatre vers, le rythme satisfait complètement Poreille, mais le sens n'a pas du tout besoin de suivre la fin de la période rythmique et peut s'arrêter en deçà comme au delà. André Chénier fut, en France, le véritable créateur des iambes; mais ce mot rappelle d'une manière inoubliable Auguste Barbier, qui, par ses magnifiques ïambes^ est arrivé d'un seul coup à la gloire, La Curée^ Le Lion, Uldole, Quatre-vingt-treize.
Voici d'abord un exemple d'iambes, où le sens s'arrête avec la période rythmique :
O Corse à cheveux plats! que ta France «itait belle
Au grand soleil de Messidor 1 C'était une cavale indomptable et rebelle,
Sans frein d'acier ni rênes d'or ; Une jument sauvage à la croupe rustique,
Fumante encor du sang des rois, Mais fière, et d'un pied fort heurtant le sol antique.
Libre pour la première fois.
Jamais aucune main n'avait passé sur elle
Pour la flétrir et l'outrager ; Jamais ses larges flancs n'avaient porté la selle
Et le harnais de l'étranger ; Tout son poil était vierge, et, belle vagabonde.
L'œil haut, la croupe en mouvement, Sur ses jarrets dressée, elle eff^rayait le monde
Du bruit de son hennissement.
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Tu parus, et sitôt que tu vis son allure,
Ses reins si souples et dispos, Centaure impétueux, tu pris sa chevelure,
Tu montas botté sur son dos.
Alors, comme elle aimait les rumeurs de la guerre,
La poudre, les tambours battants.
Pour champ de course, alors, tu lui donnas la terre
Et des combats pour passe-temps :
Alors, plus de repos, plus de nuits, plus de sommes,
Toujours l'air, toujours le travail, Toujours comme du sable écraser des corps d'hommes,
Toujours du sang jusqu'au poitrail.
Quinze ans son dur sabot, dans sa course rapide,
Broya les générations ; Quinze ans elle passa, fumante, à toute bride,
Sur le ventre des nations ; Enfin, lasse d'aller sans finir sa carrière.
D'aller sans user son chemin, De pétrir l'univers, et comme une poussière
De soulever le genre humain.
Les jarrets épuisés, haletante et sans force.
Près de fléchir à chaque^as.
Elle demanda grâce à son cavalier corse ;
Mais, bourreau, tu n'écoutas pas 1 Tu la pressas plus fort de ta cuisse nerveuse ;
Pour étouffer ses cris ardents, '
Tu retournas le mors dans sa bouche baveuse,
De fureur tu brisas ses dents ] Elle se releva ; mais un jour de bataille.
Ne pouvant plus mordre ses freins.
Mourante, elle tomba sur un lit de mitraille
Et du coup te cassa les reins.
(A. BxRïiiKR^ ïambes: L'Idole, D en tu, éditeur.)
Voici un autre exemple d'iambes, mais où le sens et la période rythmique ne concordent point :
Vienne, vienne la mort! que la mort me délivre!...
Ainsi donc, mon cœur abattu Cède au poids de ses maux! — Non, non, puissé-je vivre!
Ma vie importe à la vertu.
Car l'honnête homme enfin, victime de l'outrage.
Dans les cachots, près du cercueil, Relève plus altiers son front et son langage,
Brillant d'un généreux orgueil.
S'il est écrit aux cicux que jamais une épée
N'étinceilera dans mes mains:
Dans l'encre et l'amertume une autre arme trempée
Peut encor servir les humains.
Justice, vérité, si ma main, si ma bouche,
Si mes pensers les plus secrets Ne froncèrent jamais votre sourcil farouche,
Et si les infâmes progrès.
Si la risée atroce, ou, plus atroce injure,
L'encens de hideux scélérats, Ont pénétré vos cœurs d'une longue blessure,
Sauvez-moi. Conservez un bras Qui lance votre foudre, un amant qui vous venge.
Mourir sans vider mon^carquois !
Sans percer, sans fouler, sans pétrir dans leur fange
Ces bourreaux barbouilleurs de lois, Ces vers cadavéreux de la France asservie,
Égorgée ! O mon cher trésor, O ma plume, fiel, bile, horreur, dieux de ma vie.
Par vous seuls je respire encor :
Comme la poix brûlante agitée en ses veines
Ressuscite un flambeau mourant.
Je souffre; mais*je vis. Par vous, loin de mes peines.
D'espérance un vaste torrent Me transporte. Sans vous, comme un poison livide,
L'invincible dent du chagrin.
Mes amis opprimés, du menteur homicide
Les succès, le sceptre d'airain, Des bons proscrits par lui la mort ou la ruine,
L'opprobre de subir sa loi, Tout eût tari ma vie, ou contre ma poitrine
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Dirigé mon poignard. Mais quoi !
Nul ne resterait donc pour attendrir Tliistoire
Sur tant de justes massacrés !
Pour consoler leurs fils, leurs veuves, leur mémoire!
Pour que des brigands abhorrés Frémissent aux portraits noirs de leur ressemblance!
Pour descendre jusqu'aux enfers Nouer le triple fouet, le fouet de la vengeance
Déjà levé sur ces pervers !
Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur supplice ! . . .
Allons, étouffe tes clameurs ; Souffre, ô cœur gros de haine,- affamé de justice.
Toi, vertu, pleure si je meurs.
(A. Chénier, ïambes, x. )
GENRES SECONDAIRES ÉPITHALAME — MADRIGAL
L'épithalame est un poème composé à l'occasion d'un mariage, à la louange des époux. On en trouve dans les œuvres de Ronsard et de Malherbe, mais ce ne sont que des imitations des anciens, d'une médiocrité assez froide. On en compose encore à l'occasion des grands mariages royaux; mais ces pièces de commande et qui ne sont pas l'œuvre d'une véritable inspiration poétique tombent, ainsi que le nom de leurs auteurs, dans un oubli aussi complet que rapide. Meilleurs sont ceux qui ne sont que l'expression intime d'une affection privée, et plus rares aussi.
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Hier, comme dernier serment, Et de par le code et la messe.
Vous fîtes d'une voix d'amant Une conjugale promesse ; Au moment de s'en souvenir Plus d'un cœur se trouve indocile, Mais, pour vous, ne point le tenir Serait, je vois, le difficile.
Poète, votre âme autrefois D'un orage était poursuivie ; Souvent du cœur et de la voix Vous avez accusé la vie.
Gémir encor serait plaisant ; A tous les regards j'en appelle...
A moins qu'il se plaigne ù présent Que la mariée est trop belle !
Lorsqu' Apollon pour s'égayer Approchait la nymphe riante, Elle se changeait en laurier -, On n'est pas plus contrariante !
Nous valons mieux de ce côté :
Et, grâce à vous deux, il me semble Que le génie et la beauté Feront fort bon ménage ensemble.
(Em. Deschamps, Poésies complètes .
A. Lemerre, éditeur.)
MADRIGAL
Le madrigal est une courte pièce de vers exprimant une pensée fine, tendre, mais surtout galante. La banalité en est le grand défaut. Dans les petites choses, il faut beaucoup de délicatesse; Tespril est nécessaire dans le madrigal. On en rencontre rarement dans les grands poètes; en voici deux cependant: «
Apprenez-le, mignonne, Quand le bon Dieu vous donne Un corps aussi parfait, C'est afin qu'on le sache, Et c'est péché qu'on cache Le présent qu'il a fait.
(Th. Gautier, Poésies complètes : 1S45, Fantaisies^ ix.)
J'entrerai volontiers dans les ordres, madame. Et ma vocation, je vous en fais l'aveu,
Ne tient qu'à... peut-être un cheveu,
Oui, mais c'est un cheveu de femme.
(Alex. Cosnard. Voir Staaf; Poètes vivants.)
THEATRE TRAGÉDIE — COMÉDIE — DRAME
Une tragédie est une œuvre dramatique représentant une action héroïque propre à exciter
la terreur, la pitié et tous les grands et nobles mouvements de l'âme humaine; mais l'action tragique, qu'elle soit religieuse avec Eschyle, plus qu'humaine avec Sophocle, humaine avec Euripide, les trois plus grands tragiques grecs, héroïque avec Corneille, passionnée avec Racine, philosophique avec Voltaire, ne doit laisser aucune place au rire; le vers choisi doit toujours être un alexandrin, et les rimes plates, c'est-à-dire par couples de deux alternativement masculines et féminines. Il en est de même pour la Comédie d'intrigue, de mœurs, de caractère, d'où tout ce qui touche aux larmes doit être exclu. Le vers comique peut cependant s'écarter de la noblesse majestueuse et monotone de l'alexandrin. Pour le drame, mélange de la tragédie et de la comédie, Victor Hugo lui-même a exprimé quel était le vers convenable et du même coup critiqué la versification de la tragédie et de la comédie classique :
« Nou's voudrions un vers libre, franc, loyal, osant tout dire sans pruderie, tout exprimer sans recherche; passant d'une naturelle allure de la comédie à la tragédie» du sublime au grotesque; tour à tour pdaitif et poétique, tout ensemble artiste et inspiré, profond et soudain, large et vrai; sachant briser à propos et déplacer la césure pour déguiser sa monotonie d'alexandrin ; plus ami de l'enjambement qui l'allonge que de l'inversion qui l'embrouille; fidèle à la rime, cette esclave reine, cette suprême grâce de notre poésie, ce générateur de notre mètre; inépuisable dans la va-
riété de ses tours, insaisissable dans ses secrets d'élégance et de facture; prenant, comme Protée, mille formes sans changer de type et de caractère; fuyant la tirade; se jouant dans le dialogue; se cachant toujours derrière le personnage; s'occupant avant tout d'être à sa place, et lorsqu'il lui adviendrait d'être beau, n'étant beau en quelque sorte que par hasard, malgré lui et sans le savoir; lyrique, épique, dramatique, selon le besoin ; pouvant parcourir toute la gamme poétique, aller de haut en bas, des idées les plus élevées aux plus vulgaires, des plus bouffonnes aux plus graves, des plus extérieures aux plus abstraites, sans jamais sortir des limites d'une scène parlée. »
(V. Hugo, Pré/ace de ÇromwelL)
Nous ne donnons pas d'exemple de vers de comédie ni de tragédie ni de drame. C'est une omission volontaire, dont Sainte-Beuve excusait M. Crépet pour son livre des Poètes français en appréciant en ces termes Tœuvre de ce critique : a Tous les genres sont représentés dans ce livre depuis le sonnet jusqu'à Tépigramme, tous, un seul excepté, la poésie dramatique, dont les chefs-d'œuvre ne peuvent être cités ni dans leur entier, ni par fragments. Comment offrir au lecteur des scènes isolées, qui, séparées du tout harmonieux dont elles font partie, n'ont plus leur véritable sens? » Mieux vaut, en effet, s'abstenir que prétendre donner une idée de la comédie, de la tragédie ou du drame, en citant une scène détachée, un monologue du Cid, de Ruy-Blas, de V Avare.
CONCLUSION
Tel est le rapide aperçu des différents genres de la poésie, cette fleur de Thumanité, immortelle comme l'âme et qui s'est toujours épanouie en France, éblouissant le monde de ses multiples couleurs aux tons splendides et l'embaumant de ses parfums ineffables et salutaires.
Jeunes gens, aimez la poésie, la vraie, la saine, celle qui, dans ses inspirations, n'écoute et ne traduit que les grandes voix des belles choses, le devoir, l'honneur, l'amour, la patrie, le grand, le beau ; fuyez la poésie fausse, malsaine, celle qui ne s'adresse pas à vos plus nobles sentiments, à votre cœur, mais aux \ils instincts de l'homme, aux sens, celle qui oublie de vous parler des charges qui incombent à l'homme, pour ne vous glisser à Poreille que l'expression de brutalités, pour ne vous suggérer que l'image de plaisirs irréalisables, de rêves impossibles. Ne lisez pas ces vers inutiles, jeunes filles, où vous ne trouverez rien pour votre âge, où Ton se moque de vos délicieuses
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rêveries de jeune cœur qui s'ouvre à la vie, où Ton raille l'amour simple et ordinaire, le seul humain et le seul digne, où l'on ne vous parle pas des douleurs et des joies de la maternité, ni des petits enfants, ni des consolations et de l'orgueil des vieilles grand'méres, ni de la famille, cet abri inébranlable dans les plus grandes tempêtes. Mais je le sais, je Tespère, vous connaissez ce que vos pères et vos maîtres, ce que vos mères et vos institutrices attendent de vous; et grâce à vous, toute cette poésie qui ne vit que d'un titre bien trouvé, que d'une pièce scabreuse, que d'une image naturaliste, sera éphémère, et vous n'aimerez que la muse de la famille et de la patrie, mots qui résument tous nos droits et nos devoirs. Ainsi notre France gardera sa suprématie intellectuelle, comme Pa dit si bien mon maître et ami : c Actuellement la France de Rabelais et de Pascal, de Molière et de Montesquieu, de Bossuet et de Voltaire, de Corneille et de Racine, n'est pas descendue de ce piédestal où, pendant trois siècles, toutes les nations l'ont honorée comme la grande statue exemplaire! Jusqu'en i8i 5, l'Allemagne nous semble avoir tenu le principat intellectuel, de par Goethe et Schiller, Herder et Fichte; mais depuis la Restauration, date d'une seconde Renaissance; depuis l'apparition des Villemain, des Thierry, des Michelet; depuis l'avènement de Lamartine, de Musset, de Victor Hugo, quelle est la littérature dont l'Europe, même involontairement, proclame la suprématie irrécusable? C'est toujours la littérature française par des chefs-d'œuvre en tous genres et
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surtout en des genres nouveaux. Sans omettre les réserves du goût et de la morale, aimons ce xix« siècle français dont nous sommes les enfants et qui, dans notre pays, s'est attesté par de tels monuments de prose élevée et de poésie souveraine. Aimons ce siècle de tout notre patriotisme littéraire, car il nous a faits de nouveau les maîtres de la forme et de la pensée devant les peuples éblouis, car il a une fois de plus imposé notre génie à Pémulation de l'Europe, et j'oserai le dire, en imprimant à ce génie un caractère plus sympathique et plus humain encore, et par là peut-être plus durable. C'est que notre littérature du xix« siècle a sur ses aînées cet incontestable avantage d'être plus accessible à tous et plus aimante pour tous, d'exprimer des sentiments plus fraternels et des idées plus généreuses, de se révéler .plus philanthropique et, quoi qu'on dise, plus chrétienne, de porter sur elle-même le double signe des temps nouveaux, l'amour et la justice!
Devant cette revue du passé, en face de ce spectacle du présent que je n'ai fait qu'indiquer, mais dont on peut démêler déjà toutes les clartés rassurantes, le patriotisme littéraire me semble devoir- être raffermi, fortifié dans vos cœurs. Sur ce point comme pour toute autre chose, ne nous laissons pas aller au découragement malsain, à la stérile défaillance. Croyez-moi, l'emblème du présent et de l'avenir aussi, pour notre chère France, ce n'est pas le crépuscule, mais l'aurore émergeant des ténèbres de la nuit.
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Rappelez-vous cette scène immortelle du drame shakspearien où Juliette dit à Roméo :
« C'est le rossignol et non l'alouette dont la voix frappe ton oreille. » Et Roméo de répondre : a Non, ce n'est pas le rossignol, mais l'alouette, messagère du matin. /> Et nous aussi, parlons comme Roméo. Ce que nous entendons dans les voix confuses de la Patrie qui se relève ce n'est pas le rossignol, oiseau des deuils et des mélancolies, c'est l'alouette, symbole ailé, mélodieux témoin de la résurrection et de l'espérance !
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